
-
1r1enne 

REVUE SYNDICALISTE REVOLUTIONNAIRE 

L'unité, voie de Prague et de Budapest 
par Pierre MON.ATTE 

Le Congrès du Parti Socialiste Autonome 
par Jean BERGER -

Détense du prolétariat agricole 
par Francï.$ DUFOUR 

Danger fasciste et réactions ouvrières 
par Roger H.AGN A. UER 

Anniversaire de la commune : 
Le cordonnier Alexis Trinquet 

por Jean M.AITRON 

:Samiro 440 - NooYelk liri• N~ 13ll miN 1959 ,_ PIUX : Ut frauea 



LA RÉVOLUTION 
PROLÉTARIENNE 
Rew• e u ndleallate rfwelu tlennalre 

lmen.uelle) 

CONDITIONS D'ABONNEMENT 
FB.Al(OB - ALOBRIB • OOLOlfiiS 

Six mols . . . . . . .. . . . . 1100 fr. 
un an .. •• UOO fr. 

U"l"ERE1roR 

Six mols .. .. .. . • .. • . 1.000 fr. 
Un an . . . . . . • • . . . . • • 1.800 fr. 

Le numéro : 150 franca. 

ADRK88BB LA CORRltSPOMOANOB 

ooncernan\ la Rédac\lon 
ot l'Admlnlatratlon t. la 

R6Yolutlon o ro16tarlonno 
tt, rut 4o Trac7 - PARIS (2-l 

T616pllone : OBNtraJ 17-08 

P&RMANENOE 
Laa Jeudia de 18 h. t. ta ll. 
Laa aamodt. de 17 h . t. li h . 

OTILISER POUR LES ENVOlS 
DE PONDS 

notre compte chèques poataU1 
Ah olutlon prol6tarienne 734·1t Pal'll 

Sommaire du N• 440 - Juin 1959 

L'unité, vole de Prague et de BUdapest , ... 
Le oonaréiJ du Parti Socialiste Autooome. 

La Ubert é syndicale . . • • • . . • . • 
DMenso du prolétariat aerlcole • . • • . • 
Le Premier 'Mat, journée de lutte. 

Chronique de l'u nion des aYnlioJuiatea : 
L& tension augmente. - Oà Hébert s'ex­

plique. - SI, tl a été parlé du M.S,U.D . 
- SUlte d'une dlscu5Sion parto.U.ement 
Inutile ...•....•.. . . . ..•.•... 

Parmi nos lettres 
Nombril adoré (J. Péra) . - Amende hono­

rable (J . Péra). - Révetl de la dlscw.­
alon (J . Duperray) . - Oontlance au 
P .S .A. (L . B.)rt et F . Ob) . 

L'Intellectuel ,communiste . • . • , . . • 

Nos aillés de l'Est • . . . , • . . . . . • . , 

Notes d''oonomie et de oolitiaue : 
Choses d'AfriQue. - Malraux a .raison 

PourQuoi l'Irak ne catlonallae pas le 
l)étrole d e :Mossoul. - Une seconde c 11-
gne Morlce • . ••.• • ••. .••••.. 

Le chantage rwme sur la Finlande .. 
Problilme : Identité ou t;allté . . • . . . 
Danger tasdste et réactions ouvrières 
Un crime ..•• .. ....••... . ••.. 
Lettre de Tunis : Tot aus~t 1 . . . • 
Annlvcrsalre de la Commune : Le cordon-

n ier Alc:d.s TrlnQuet .. • • . • .. • . • . 
Ceux qut n ous quittent : Alberto Mescbl. 

Cercle Zlinmerwald : Ofl va I'Atr!Que 
cotre ? Hommage à Marceau ?!vert. 

Pierre MONATI'B 
Jean BERGER 
R . O . 

Francis DUFOUR 

R. GUILLORE 

L . M . 

L . M . 

Robert LOUZON 
Evert ARVIDSSOM 

Jean DUPERRA T 

Ro!ler RAGNAUER 
R . B. 
J.·P. FINIDORI 

Jewt MAITRON 
Ugo FEDELI 

~()UJ 
dique :parce qu'il veut défendre ses Intérêts de sa­
larié - à Ja notion du syndi('3.Jlste qui s'es~ for­
mé exclusivement dan!'! la lutte syndicale. Tout Jnl.. 
lltan' ouvrier déslntérr.ssé en des nûtres. C'est. o• 
blier l'essentiel du syndicalisme que d'accorder a a 
titre d'une centrale, Ja 1--aleur d'une raison 'IOclale 
ou d'un t·hob: idéologique. On est. F.O. on autono­
me, selon le hasard drs rencontres ou des répa­
gnances. La u R.P. n ouvre se.~ colonnes à tous 
ceux qui ont quelque chose à dire 1111r k mouve­
ment en , énéral, c;ur leur centrale, en particulier. 
::\on <>eulcmcnt eUe n 'est soumise l aucune prét~ 
renee. mais I'Ue ne peut être équilibrée et. balan­
cée selon les règles d'un savant opportunisme. Aa 
lendema.ln d'un congrès F.O., il est normal qu'eUe 
soit ouvt!rte à ceux qui y ont participé. Commo 
elle J'est a ux militants autonomes qui veulent 
écrire pour elle... 

PourraiHn dire que ce numéro de Ja u R.P. n 
est composé sous le sigue de J'unité f 

C'est J'éditorial de Monatte qui naturellement 
donne le tou. r,e fait. qu'Il proclame à nouveau Ja 
nêces,ité de l'unité devrait suffire poar écarter des 
prél'~ntions injustifiées contre nons. 

Unité syndicale - unité de classe. Le répéter, 
c'est répondre à cem: qui doutent de J'existence 
même d'une classe ouvrière. C'est élever le b3rJUge 
le plw; &Oiide contre Ja colonisation post-stali­
nienne. 

Des pédanta qui ne pardonnent pas au SYDdi­
ca.lisme d'avoir grandi hon de leur iDOueoce n'ont. 
pas manqué d'attribuer au syndJcalhme de Ja 
Charte d'Amiens la patemlté du bolchevisme. Stu­
lJidllk ! Ce qui a facilité le 11accès du bolchevis­
me, c'est justement. rëtoulfemeot de l'esprit. de 
classe sous les Intérêts des révolutionnaires pro­
fessionnel<; ou des profiteurs de l'Union Sacrée. 

Unité de clai'lse - qui ne se limite pa!! au seul 
prolétariat dea usines. Pour Ja première fois, de­
puis lunrtempS, Ja tc B.P. , publie un article sur 
les ouvriers a,rieolea. 

Unité syndicale - ce qui vea t dire d'abord qu'U 
faut revenir à Ja notion d u I)'JldlQué... qnl se syn-

1 ~ cera.nt : J.-P. PINIDORI 

QUAnt à l'unité d e t'lasse internationale, tenD 
nos numéros en portent témoignage. C'est un exem­
ple que d'autres pourraient auivre... d'autres qul 
sont plu'l intéres~és par le-; pique-nique de M. 
KbrouchtC'hev que par le~ grèves en ~rgent.ine 01l 
en AlJenl.'lgne oriental~. 

Tout cela prouve que la u R.P l> prde sa place. 
Elle reste fidèle à sa mission. Et. !Il eUe ne peul 
la remplir assez efficacement, c'est que certains 
oublient leur devoir envers elle. Des conseilleurs, 
nous en appelons toujours. Qu'ils soient ou non 
des payeurs. MAis s'ils sont. payeurs et. couseilleun 
à. la fois, leurs consell'l ne perdront rien de leur 
utilité et pourront être plus facilement applJqués. 



L'unne, u01e de rrauue et de Budaoest 
Dans le coin des Pyrénées où je me trouvais 

lors du congres confédéral F.O .• la Depêche de 
Toulouse informait chaque jour sur les débats 
assez sérieusement. C'est au cours d'un des pre­
miers comptes rendus, que je fus frappé par une 
formule de Bothereau : funile syndicale, c'est la 
voie de Prague et de Budapest. Aussi mon éton­
nement fut grand de ne pas trouver au cours 
des jours suivants une réponse de quelque parti­
san de l'unité, particulièrement des militants du 
M.S.U.D. et notamment de l'ami Lapeyre. Depuis 
mon retour, j'ai vu divers camarades qui avaient 
assisté au congrès, aucun d'entre eux n'avait re­
tenu, ni même entendu cette forte parole du se­
crétaire général de F.O. Pourtant le rédacteur de 
la Dépêche ne l'a certainement pas inventée. A 
la Dépêche, on avait l'œil sur F.O. ; André La­
fond donnait jusqu'alors un grand article de pre­
mière page chaque semaine. Collaboration arrê­
tée le jour où la Dépêche entreprit la publication 
intégrale des 13 complots du 13 mai des frères 
Bromberger. comportant le paragraphe qu'on sait 
sur le rôle fameux de Lafond dans l'opération 
fasciste ou fascisante du 13 mai. 

J'avais même supposé tout de suite que c'étai1 
là un coup droit à Lapeyre pour sa participation 
au mouvement syndical uni et démocratique. Le 
coup attendu, depuis qu'il était question que le 
départ de Lafond serait compensé par une atta­
que contre Lapeyre. Vlan à droite 1 Vlan à gau­
che 1 

A gauche, si tant est qu'on puisse être de gau­
che quand on risque d'entrainer son mouvement 
et son pays dans la triste voie de Prague et de 
Budapest. 

Mais qui risque d'entraîner le mouvement dans 
cette voie ? Bothereau ou Lapeyre ? Ce n'est sû­
rement pas Lapeyre. C'est peut-être Bothereau. 
quoi qu'il en pense. Son anticommunisme farou­
che mais obtus ne constitue pas un barrage sé­
rieux sur une telle voie. 

Je sais bien que Bothereau a déjà fait deux ex­
périences de réunification syndicale, toutes deux 
malheureuses. Mais pourquoi ont-elles été mal­
heureuses ? Pour une bonne part, parce que Bo­
thereau et ses amis n'ont pas su opposer au dy­
namisme des staliniens un dynamisme de même 
force et plus clairvoyant. Ils se sont laissé man­
ger syndicat après syndicat, U. D. après U. D., 
Fédération après Fédération. Le moyen de 
n'être pas dévoré quand on pensait qu'on n'avait 
rien à reprocher à Staline, comme le disait Raoul 
Lenoir, l'éminence grise de la C.G.T. de Jouhaux, 
qui ne gardait de haine que pour Lénine et Trot­
sky. Ou quand on jugeait. comme Raymond 
Bouyer, autre secrétaire confédéral, qu'il était 
possible de travailler en plein accord avec les 
staliniens ; qu'ils avaient enfin compris. et qu'ils 
étaient venus sur la plateforme des réformistes 
el jusqu'auboutistes. Deux réunifications confédé­
rales opérées dans une pareille atmosphère d'in· 
compréhension ne pouvaient tourner autrement. 
A qui la faute ? 

Aujourd'hui, à F.O., on n'€st pas pressé de 

tenter une troisième experience. Par anticommu­
nisme d'abord. Mais aussi parce qu'on raisonne 
comme si l'on était en 1948, au lendemain des 
grèves Molotov contre le plan Marshall. On a été 
acculé à la scission. On a élevé uno nouvellG 
maison. Il s'agit de rabattre le plus de monde 
possible dans la nouvelle confédération. Que 
vient-on parler de réunification ? Elle doit se faire 
dans F.O. C'est tout simple. 

Qu'attendent par exemple les instituteurs pour 
la rallier? Galloni et Bothereau n'ont pas l'air de 
se rappeler qu'il n'y a pas si longtemps ils déci­
daient d'interdire la double affiliation des insti· 
tuteurs à la centrale de leur choix tout en restant 
à leur syndicat autonome. ils ne se rappellent 
plus les raisons qui amenèrent les instituteurs 
à prendre la position d'autonomie pour sauve­
garder leur force corporative. La mise en route 
de F.O. fut moins que brillante. Les élections de 
délégués mineurs montraient que les mineurs, 
loin de suivre Carpentier et Cie, restaient en 
grande masse à la C.G.T. Le referendum 
du Livre non seulement ne se prononçait pas en 
faveur de F.O., mais il ne donnait qu'une mino­
rité, forte il est vrai, à l'autonomie, et une ma­
jorité pour rester à la C.G.T. il faut dire que les 
animateurs de F.O. avaient multiplié les fautes 
de détail et commis une plus grosse ; vouloir re­
faire \llle Centrale réformiste, au lieu de rassem· 
bler tous les courants, tous les militants qui 
s'étaient dressés contre les grèves Molotov et qui 
refu.saient justement de s'engager sur la voie de 
Prague et de Budapest. Il est naturel que le syn 
dicat national des instituteurs ait préféré, alors 
l'autonomie. 

Il ne l'a pas fait de gaité de cœur. Il a bien vu 
qu'il lui manquerait le contact avec la classe ou­
vrière. Il a tâché de maintenir le contact. C'est 
même pourquoi douze ans après il a réveillé le 
mouvement pour l'unité syndicale, en vue de 
préparer la venue d'une Confédération non pri­
sonnière des staliniens ou des réformistes de col­
laboration gouvernementale, une Confédération 
syndicaliste, c'est-à-dire maitresse chez elle, une 
Confédération animée par la défense de la classe 
ouvrière et visant à la libération ouvrière. Evi­
demment, c'est une tâche de longue haleine. Mais 
entendre l'appel de Bothereau et rallier F.O., ce 
serait une faute que le S.N.l. ne peut envisager 
de commettre. 

Bothereau a raison de penser que la C.G.T. 
stalinienne puise une grande partie de sa force 
dans les cellules d'usines, élément actif sur le lieu 
de travail de ses propres syndicats. Raison en­
core de penser que la C.F.T.C. puise, elle, une 
partie de sa force dans l'Eglise, ses prêtres et les 
organisations de jeunesse chrétiennes ; c'est peut­
être moins vrai aujourd'hui qu'hier. Des militants 
syndicaux chrétiens de plus en plus nombreuz 
se refusent à accepter les consignes de l'Eglise 
et font preuve de conscience de classe. 

Mais Bothereau a tort de penser que l'institu­
teur pourrait jouer au bénéfice de F.O. le rôle 
que jouent pour la C.G.T. les cellules sta· 



linienn.:s d'usine. ou les pretres pour la 
C.F.T.C. Non. rien dc pareil n'est a atten­
d! . C'e~t au sein des syndicats F.O. que 
doit se former et se dresser le militant solide 
!'ur pattes et à la tête non moins solide capable 
de tenir tête, non seulement à son camarade 
d'atelier, militant de la C.G.T. ou de la C.F.T.C., 
metis surtout tenir tete au patron. La force du 
.-talinien vient de ce qu'il est celui qui engueule 
le pcrtron. Il s'agi: pour f.O. d'avoir des rnilit:::nts 
moins habiles peut-être pour engueuler le patron, 
mais animes d'une réelle conscience de classe, 
capables d'être les bons interpretes de leurs ca­
marades de travail. Ce n'est pas du dehors qu'il 
faut attendre une aide, c'est dans l'organisation 
même que doit pousser une génération de jeunes 
militants. Je suis bien tr:.mquille; pour lcr forma­
tion d'une tello génération on trouvera l'aide de 
pas mal d'instituteurs. Leur syndicat national 
pourra y aider en demandant à ses sections d'y 
contribuer. Ces sections ne m'ont pas donné l'im· 
pression d'effectuer à la base, c'est-à-dire dans 
leur département, ce que leur bureau syndical na­
tional effectuait au commet. Que k branle soil 
donné et les instituteurs aideront non seulement 
à renforcer dans Je pays le mouvement pour 
l'unité mai3 à créer des militants nouveaux, à 
rallier les anciens, à les mettre en face des pro­
biernes ouvriers d'aujourd'hui. Ce ne sera pas 
fait au détriment de la défense laïque, mais à 
son avantage. à son grand avantage. Ce ne sera 
pas fait au détriment de la lutte contre le 13 mai 
et contre l'armée au pouvoir, ce sera le plus fé­
cond t>flort pour mobiliser la classe ouvrière con­
trn la montée du fascisme. 

On parle de plus en plus. de divers côtés, de 
sclérose des syndicats ; les camarades de b 
Tribune ouvrière de chez Renault n'ont peut-être 
pas tort quand ils critiquent les divers syndicats 
de leur grande boite. Mais tout le mal ne vient 
pas de la tête de ces syndicats ; le syndiqué en 
bas a sa large part de responsabilité. Une masse 
ouvrière apathique, dont les membres les plus 
actifs ne pensent qu'au débrouillage individuel, 
ne peut avoir que de fichus syndicats. Le remède 
n'est pas dans les conseils ouvriers, comme le 
croient les camarades de la Tribune ouvrière et 
ceux de Socialisme ou Barbarie. Que ne s'atta­
chent-ils à redresser leurs syndicats, à les guérir 
de leur sclérose. ou pourquoi ne reprennent-ils 
l'expérience d'un nouveau syndicat faite jadis 
par l'ami Pierre Bois ? 

Même reproche de stérilité et de dégénérescen­
ce est fait aux Unions départementales. Elles ne 
rendent plus de :services, elles tournent à vide. 
Elles sont les préfectures des diverses confédéra­
tions, avec des secrétaires aussi liés par les con­
signes confédérales que les préfets le sont par 
les ordres du ministère de l'Intérieur. Là aussi, 
c'est à la base de réagir. Les syndiqués doivent 
aux U.D. leurs cotisations, mais ils leur doivent 
plus encore leurs conseils, leurs suggestions, leur 
contrôle, leur appui, afin que se réalise dans 
l'U.D. le sentiment de solidarité de l'ensemble ou­
vrier. On peut m'objecter qu'aujourd'hui, une tJ:ès 
large fraction de la classe ouvrière est régie par 
des contrata nationaux. D'où l'importance des Fé­
dérations, signataires de ces contrats. D'où la 
faiblesse de:; Unions départementales. Reste une 
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marge considérable d'activité pour les U.D. Elles 
sont plus près du syndiqué, au moins en province, 
que la fédération. Elles peuvent aider considéra­
blement les Fédérations dans leur recrutement, 
dans la recherche et la formation de militants, 
boîte par boîte, corporation par corporation. Et 
surtout c'est à elles, U. D., que revient le tJ:avail 
d'entr'aide. de solidarité entre les ouvrieJS de 
toutes corporations, services publics et fonction­
caires compris. 

L'unité véritable implique la création d'une at­
mosphêre nouvelle où le syndicat soit animé par 
des syndiqués nombreux représentant des cou­
rants diveu de pensée ct non un troupeau de 
moutons conduit par un berger quelconque, où 
les Fédérations reçoivent leur inspiration de la 
base el de même les Unions déparlementa:les ; 
leurs secrétaires ne sont pas des préfets nommés 
en haut, mais des militants désignés par leurs 
camarades d'en bas, épaulés par eux, poussés • 
aussi. contrôlés sans cesse. 

Il parait qu'il n'en est plus ainsi. Il s'agit d'y 
revenir. La tâche est plus difficile et plus com­
plexe qu'autrefois, paraît-il. Raison de plus pour 
que l'on ne s'en remette pas à une bureaucratie 
d'autant plus orgueilleuse et méprisante qu'elle 
est inférieure à sa tâche. 

Bothereau ne veut pas s'engager sur la voie 
de Prague et de Budapest. Mois nous non plus. 
Non en vertu d'un anticommunisme qui renonce 
à la Révolution, mais précisément en vertu des 
vieux principes syndicalistes qui regardent le 
syndicat comme le groupement essentiel de la 
classe ouvrière. Nous avons trouvé très juste la 
formule de Raymond Aron suivant laquelle le 
prolétariat, pour désavouer le parti communiste, 
devrait être capable de refaire son unité en de­
hors et contre lui. 

En dehors et contre le parti soi-disant commu­
niste, comme il le fit en 1906 contre le parti so­
cialiste. 

Cela reclame un effort vigoureux, probablement 
long, un effort à tous les étages de l'organisation, 
en bas autant qu'en haut. 

En bas on a perdu les grands espoirs d'hier, 
on ne croit plus, on ne peut plus croire que pré­
sentement l'action des travailleurs est capable 
d'empêcher la guerre ; on ne croit plus. on ne 
peut plus croire que l'émancipation des travail· 
leurs et l'organisation d'une société juste et hu­
maine est une tâche facile après avoir vu l'expé· 
rien ce russe d'octobre 17 tourner à un étatisme 
totalitaire, opprimant ouvriers et paysans autant 
sinon plus que ne l'avait fait le tsarisme, et trans· 
formant la bureaucratie du soi-disant Etat prolé­
tarien en une nouvelle classe d'exploiteurs. Pré­
sentement on a perdu les grands espoirs. ll im· 
porte de les ranimer en dégageant la leçon des 
dures expériences vécues. 

En haut, l'exemple des deux secrétaires de F.O. 
qui ont, l'u.1, Lafond, rallié le 13 mai dès la pé­
riode de sa préparation et l'autre, Le Bourre, dans 
la période d'après la victoire, montre combien 
les militant.~ doivent être vigilants, combien leurs 
actes doivent être commandés par des principes 
fermes. Ces deux hommes-là étaient montés au 
secrétariat confédéral de F.O. en qualité de mi· 
noritaires et de révolutionnaires. Au bout de que). 
ques années on les voit plus réactionnaires que 



leurs collegues reformistes du secrêtcuiat confe­
déraJ. Leur cas mériterait d'être l'objet d'un exa­
men plus sérieux et plus profond que je ne peux 
le faire ici et qu'on ne pcuait le faire dans les 
milieux de F.O. 

Il ne faut pas oublier que notre mouvement 
traverse une époque de basses eaux. Tout est 
plus difficile alors. Les hommes, les organisations 
sont empêtrés dans le marécage. L'horizon es t 
sombre. Raison de plus pour quo ceux qui ne 

désesperent pas en mettent un coup. L'effort pour 
l'unité syndicale est certainement la plus capo­
ble d'aider à sortir le mouvement du mcuécage. 
il répond aux tâches d'aujourd'hui et prépcue cel­
les de demain. 

C'est en no le comprenant pas qu'on se laisse­
rait engager sur la voie de Prague el de Buda­
pest. 

Pierre MONATTE. 

Le Congrès du Parti Socialiste Autonome 
La c mtnonté socialiste », celle qui combattit 

durant des années le socialisme incarné par Gt.y 
Mollet, Lejeune et Lacoste, s'est transformée défi­
nitivement en « Parti socialiste nutonome ». Cela. 
~;'c•st pn~sé les W, 2 et 3 mal a l\1ontrouge. L'im­
portance du congrès constltutlt mérite qu'on s'y 
arrête. que l'on évalue les chances de l'entreprise 
Pt. ses risques et que l'on étudie les tendances qui 
lW sont fait jour tout au long du congrès. 

Il semble t<>ut d'abord incontestable que le parti 
socialiste autonome représente déjà, sur le plan 
quantlt.atif, davantage que tous les groupes qui 
avalent prétendu. au cours des décennies passées, 
parler nu nom du prolétariat, du socialisme et 
même du « communisme authentique ». Sans crier 
au miracle, on peut cependant affirmer que le fait 
d'avoir rassemblé quelque dl.x mme adhérents dans 
uni' période où le mouvement ouvrier semble se 
trouver en pleine :;tagnation sociale, est un succès 
mcontestable. La S.F .I .O. devait être bien malade 
pour que ses militants les plus actifs et les plus 
sincères l'abandonnent à son triste sort. 

La qualité des adhérents au P.S.A ne peut êtrP 
contestée ; les militants de l'enseignement y jouent 
un rôle prépondérant et même ceux qui n'ont pas 
donné une adhésion formelle ont puissamment ai­
dé à la formation du parti : tel est le cas de De­
nis Forestier. du Ssndicat national des instituteurs. 
ct de bien d'autres. C'est vrai également pour plu­
sieurs syndicalistes ouvriers. surtout de camarades 
qui militent dans les organisations « Force Ou­
vrière 11. 

Ceux qui ont assisté au congrès du P.S.A. ont 
pu se l'endre compte combien l'ambiance de ces 
assises était différente de celles du parti de Guy 
Mollet : intérêt véritable pour les problèmes dé­
battus. niveau intellectuel bien supérieur, mllitan­
tlsme réel et sincère. Sans aucun doute, le socia­
lisme traditionnel (et nous reviendrons sur ce ter­
me), ayant abandonné la Cité Malesherbes s'était 
réfugié au congrès de Montrouge. 

Est-ce à dire que tout est pour le mieux dans 
le me111eur des mondes socialistes ? C'.ertainement 
pas et l'on rendra peut-être service à ceu.'t aui se 
sont lancés dans la redoutable entreprise de cons­
truction d'un parti socialiste véritable, en signa­
lant quelques faiblesses, quelques équivoques carac­
téristiques de la nouvelle organisation. 

Lorsqu'on se trouve en face d'un nouveau parti, 
la première question qu'on se pose est celle-ci : 
sur quelle base idéologique repose cette organisa­
tion, quelles sont ses perspectives proches et loin­
taines ? On aurait beaucoup de peine à y ré­
pondre valablement après le premier congrès du 
P.S.A. Dans tous les discours, Je même leitmotiv 
revenait tnvariablement : « Nous sommes le parti 
de Jaurès, de Guesde et de Léon Blum. » Et quel­
ques-uns y ajoutaient le nom de Karl Marx. .. 

Il est certain que cette affirmation n'a. stricte-

menL aucun sens. Ce retour aux sources permet 
tout nu plus d'énoncer quelques principes géné­
raux c.>t de se différencier de Guy Mollet : mais 
après ? Et c'est le premier reproche grave que 
l'on puisse fain aux initiateurs du P.S.A. Leur 
entreprise est. jusqu'à présent, celle du refus d'un 
certain passé, mais aussi du refus d'envisager 
l'avenir c>n termes nouveaux, du refus de « décol­
ler » des mots ct de poser, en termes concrets. une 
réalité différente. 

On le sentait bien lorsque Andre Philip, dans 
une longue Intervention, s'efforçait de fournir une 
description détaillée de certains changements in­
ten•enus dans la structure du système capitaliste : 
non pas que ses thèses tussent percutantes ou que 
sr.s solutions Oe « travaillisme 1) fussent origina­
les. Mais le fait est que son effort d'analyse ne 
rencontrait aucune adhésion bien qu'U fût ecouté 
avec beaucoup d'attention (et cela. parle en faveur 
du cllmat démocratique qui règne à l'Intérieur du 
P.S.A.). 

S'il s'agit là d'une faiblesse qui est finalement 
celle de l'ensemble du mouvement ouvrier et. éga­
lement. de s:1. branche syndicale, certaines équivo­
ques. par nllleurs, créent et créeront w1 danger 
plus grave pour l'avenir du parti. AbSI"nce de clar­
te, d'abord. en ce qtù concerne les relations avec 
le parti communiste : la. très brève résolution 
sur les c rapports avec le P.C. » précise, certes, 
quf' le P.S.A. « n'accept-era avec le PC. français, 
sur le plan national, aucun engagement et aucun 
programme d'ensemble, aucune combinaison d'ap­
pareil ou d'organisation », ce qul est très net ; 
mals elle dit. encore : « Par contre, nu cas où les 
circonstances l'exigeraient, le P.S.A. pourra passer, 
avec Je P.C.F., sur le plan national ou fédéral, des 
accords circonstanciés sur des potnts précis et li­
mités. » Ce qui laisse évidemment place à. bon 
nombre d'arrangements et le comportement de cer­
tains membres du P .S.A. lors des élections muni­
cipales démontre que l'on peut aller loin dans cette 
vole ... 

Mais ce qui surprend et inquiète davantage c'est 
que les organisateurs du congrès n'ont point 
éprouvé le besoin de se délimiter très nettement, 
par un texte clair et précis, du parti communiste 
et du stalinisme. Cela aurait été d'autant plus né­
cessaire qu'à l'intérieur du parti des éléments ln­
fluents ne cachent guère une certatne nostalgie 
du « Front populaire ». La. vérité commande 
d'ajouter que non moins nombreux certainement 
sont, parmi les muttants du P.S.A., ceux qui n'en­
visagent pas un seul instant de compromission 
avec le parti stalinien. On peut s'attendre, dans 
l'avenir, il. des luttes assez violentes où apparai­
tront au grand jour des dissensions sérieuses qui, 
pour l'instant, se cachent sous des formules géné­
rales et parfois équivoques. 

Ce sera le cas surtout si la fusion avec l'Union 
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ete la gauche soc1uliste, aPt:rouvée à l'unanimité 
par le congrès du P.S.A.. :<e réalise. Quel sera. 
alors. le visage de ce nouveau pa.rtl, lorsque des 
hommes comme G11les Martinet, Manuel Bridier, 
et d'autres, mettront en avant leurs conceptions 
du socialisme. c'est-à-dire d'un socialisme assez 
proch~> de certaines thèses défendues par ceux qW. 
au fond. considèrent le parti communiste comme 
un c parti frère ». et le c soclallsme ». à l'Est. 
comme un phénomène c progressif» ? n n'y a pas 
de doute que la faiblesse idéologique que nous 
avons signalée au début de cet article peut con­
Lrlhuer à favoriser des éléments pour qui la fu­
sion ne pourrait être qu'unl' c opération » tendant 
n faire de ce parti un élément d'appoint du P.C. 
Mais, bien entendu. rien n'est encore décidé et U 
e.,'"t fort possible que les éléments nettement antl­
~talinlens parviennent à avoir le dessus. 

~fais ils auront fort à !aire : lorsqu'on jette un 
coup d'œil sur la motion qui concerne la politique 
étrangère. on s'aperçoit qu". là encore, la clarté 
politique n'est pns l'élément dominant. Pourquoi, 
en effet. donner une adhésion inconditionnelle à 
toutes les thèses du « désengagement >> sans en 
signaler 1~ danger, sans souligner tout au moins 
le fait qu'elles se placent presque toutes dans le 
cadre d'une offensive poi1Uque de Moscou ? Il est 
vrai que le Labour Party et le parti social-démo­
crate allemand ne sont, sur ce plan. guère plus 
perspicaces. On regrette. en particulier, de ne trou­
\'er dans la 1ésolution sur l'Allemagne, aucun mot 
sm· la néccs.o;aire défense des libertés des habitants 
de Berlln-<:>uest. ni aucw1e protestation contre le 
régime d'esclavage établi à Berlln-Est. 

Autre lacune grave. enfin : d'un congrès socia­
hste siégeant dans les circonstances actuelles. on 
aurott attendu une analyse approfondie du régime 
gaulliste. de s:1. force et de ses faibles-c;es, des pers­
p~cttves du mouvement. ouvrier. Rien de ce genre 
n'a été dit dans les discours. rien non plus n'appa­
roit dans les motions adoptées. Comment s'enga­
ger dans la lutte contre le « système » actuel, lors­
qu'on ne détermine pas sur quelles forces il s'aP­
puie, lorsqu'on ne cherche pas à évaluer les for­
ces ouvrières et srndicales qu1 pourraient lui être 
oppo::ées ? 

On saluera, pur contre, les motions adoptées sur 
l'Algérie et ln décolomsation, sur l'en~eignement et 
la laiclté, qu1 analysent. en termes clairs. l'atti­
tude d'un parti socialiste. On se réjouira égale­
ment de la motion en faveur d~> l'unification syn­
dicale, où e~t reconnue « la nécessaire indépen­
dance Ides syndicats) vis-à-vis des formations po­
!Uique~ » et où est considéré comme un « élément 
positif essentiel » l'initiative prise par les 1onda­
teurs du « Mouvement pour un syndlcallsme unj 
et démocartlque ». 

D'aucuns diront : malgré quelques approbations, 
cela fait pas mal de critiques sévères à l'égard d'un 
parti qui vient de Ee constituer et dont la bonne 
volonté et l'Idéalisme de ses initiateurs ne sau­
raient être mis en doute. Certes. Mais dans la. me­
sure où ce parti ne réussira pas, dès le début, à 
se défaire de certains schémas « socialistes » et. 
surtout. de certaines équivoques à l'égard du sta­
linisme, son avenir sera compromis. Le parti de 
Mollet et celui de Thorez ne dlsparaitront pas 
comme par enchantement parce que Depreux pro­
clame un socialisme plus pur, cela n'l'st pas dou­
teux. Les appareils de ces partis pèseront d'une 
façon constante sur la pensée et l'action des mili­
tants du P.S.A. Ceux-cl, pour s'en préserver. ont 
avant tout besoin de clarté et d'une multitude de 
contacts avec la vérlroble vie ouvrière. Alors, peut­
être poun-ont-lls construire ce parti roclallste qui 
nous fern oublier Guy Mollet et. Lacoste. 

Jean BERGER . 
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LA LIBERTE SYNDICALE 
Le Bureau International du TravaU publie un 11· 

vre sur le droit syndical dans le monde, qui mérite 
de retenir notre attention. 

n s'agit d'un Cours d'Education Ouvrière compre­
nant dix-huit leçons et portant sur la liber-ti syndi­
cale et la protection du droit sund1cal à travers le 
monde. 

C'est le troisième d'une série qui comprend déjà : 
LA coopération 0956), La Sécurité sociale (1958). 
Il présente ce caractère d'objectivité un peu froide 
qui est inséparable de ce genre d'ouvrage. Tel quel. 
il rendra de grands services, non seulement aux 
écoles syndicales et ouvrières, mais à tous les mili­
tants qui veulent se documenter sérieusement et 
complètement 

La première partie qw comporte trois leçons, traite 
de l'historique du droit d'association. La seconde 
partie (trots leçons également) étudie la protectiOn 
de la liberté syndicale par l'O.I.T. (Organisation 
Internationale du Travail). 

La troisième partie s'étend sur huit leçons et traite 
de la situation du droit syndical dans le monde. 
Dans le chapitre Intitulé : « Le syndicalisme et le 
recours aux moyens politiques ». U est fait une place 
honorable au courant syndical français favorable à 
l'indépendance du mouvement syndical, et à la 
Charte d'Amiens que l'ouvrage cite et commente 
convenablement. 

Le point délicat était évidemment l'étude du 
« droit syndical » en Russie et dans les pays dits 
a de démocratie populaire ». Le livre ne l'esquive pas, 
encore que son caractère officiel l'oblige à de gran­
des précautions. On llt dans ln neuvième leçon : 

« La situation syndicale en U.R.S.S. ainsi que 
dans pltu;ieurs démocraties populaires <Hongrie. Po­
logne, Tchécoslovaquie> a fait l'Objet de plusieurs 
plaintes de la part de la Confédération internatio­
nale des syndicats libres. 

« En ce qui concerne particulièrement le problè­
me du libre choix de l'organisation syndicale, le 
C'.onseil d'administration du B.I.T .. sur recomman· 
dation du Comité de la liberté syndicale, a adopté 
la conclusion suivante en ce qui concerne le cas 
de l'U.R.S.S., conclusion qui vaut également pour 
les cas des pays se Lrouvnnt dans une situation si­
milaire : 

« Le Comité, tout en prenant note des assurances 
formelles du gout•ernement de l'U.R.S.S. qu'aucune 
di.spos!tion n'exige que les syndicats professionnels 
s'ajjilient obligato1rement au Conseil central des 
syndicats de l'U.R.S.S. et que la possibilité n'est 
pas exclue pour les travailleurs de l'U.R.S.S. de 
constituer des syndicats en dehors du Conseil cen· 
t.ral eze~ symllcats de l'U.R.S.S .• constate également 
qu'il ne posstde atlcun renseignement d'où il ressor· 
tirait qu'en fait, tl existe des organisations autre~ 
que le Conseil central des syndicats de l'U.R.S.S:. 
ni aucun élément d'Information concernant le ré~­
me légal qui serait applicable à de telles organisa­
tions et tient à souligner de nouveau que le droit 
de constituer ltbrement des organisations de son 
choi.l: et de s'y alfilier ne peut ttre considéré com­
me existant que dans la mesure où tl est pleinement 
reconnu et respecté tant en jatt qu'en droit 11. 

La quatrième et dernière partie de l'ouvrage (4 le­
çons) traite du droit d'organisation et de négocia­
tiOn collecti!1e. 

Chaque leçon est sui\1o d'Un questionnaire qui 
permet de se remémorer les points principaux du 
SUJet, ce qui montre le souel pédagogique des ré­
dacteurs. On regrette alors que leur ouvrage ne se 
termina pas par un index alphalM:tlque, moyen in­
dispensable de se reporter aussitôt à la question qui 
vous intéresse au moment même où vous en avez 
besoin. 

Ce petit livre donne une vue d'ensemble sur le 
droit syndical dans le monde. Il sera donc très utile 
dans la biblloth~que du militant, dans celle de tout 
cercle ouvrier et, plus généralement, pour l'instruc­
tion permanente du syndicaliste qui a besoin d'un 
point de vue international. 

R. G. 



Défense d 'un prolétariat 

LES OUVRIERS AGRICOLES 
Amis fonctionnaires et vous tous agents de ces 

hverscs entreprises ct organismes nationaux à ca­
ractère économique, industriel ou social. placés 
sous la direction ou contrôle de l'Etat, qui reven­
diquez à juste titre de meilleurs salaires. retraites 
r.t pensions. en un mot qui réclamez un pouvoir 
d'achat vous permettant de vivre décemment et 
qui, ce taisant. luttez parallèlement pour devenir 
des hommes toujours plus libres : pt-nsez..vous 
quelqueroL<; à la condition sociale de~ travailleurs 
qui. eux, sont encore loin d'être socio.ll'ment libé­
rés ? 

Ln France. berceau des Droit~ de l'Homme et 
du Citoyen, des « Français à part entière », se re­
marque aussi par une législation sociale ségréga­
tive. Je voudrais donc profiter de l'occasion pour 
rappeler. à propos de la position sociale du tra­
vailleur agricole, que ce dernier occupe sur l'échelle 
socmle un des échelons les plus ba~. 

En réalité. le travail agricole est partout moins 
rémunéré que le travail industriel. La mésestime 
sociale :-e manifeste par conséquent par une im­
portante sous-estimation sur le plan économique. 

Cependant. d'une étude pouc;sée qui a été con­
~·uc et menée exactement suivant les mêmes mé­
thodes que celles qu'on emploie dans l'indt.strie, 
il résulte que le travail agricole doit être considé­
ré comml' un travail qualUié, et même souvent 
comme un travail hautement spécialisé. 

Dè!\ lors. comment ne pas penser à ceu.x qui, 
parmi les travailleurs, sont toujours les plus lésés 
dans le domaine social, les plu~ exploités et. qui 
plus est. les moins payés ! 

Et mnttirialiser nos sentiments d'entraide fra­
ternelle en nous battant aussi pour l'assimilation 
de~ ou\'riers agricoles à. ceux de l'Industrie et l'ex­
tension de la législation du trtl\'all des travail­
leurs Industriels au.x travailleurs agricoles. 

Cor à l'échelle humaine, selon Proudhon. je 
n'oublie pas que « la fratemlté ne peut s'établir 
qul" par ln justice ». 

HEFJSlTIO:'II DU S.lU.I.G. 

Posant en thèse qu'il ne saurait y avoir de dif­
ference, de « besoins incompressibles ». entre tra~ 
vnillcurs de l'agriculture et tramilleurs des autres 
pro!esslons, le rappel de certaines notions fonda~ 
mcntale.s me parait nécesmirc dl:s l'abord de l'ana­
lyse de cette situation pour le moins honteu.c;e qui 
veut qu'en cette doU!ce France de Liberté. Egalité, 
Fraternité, ces hommes. ces femmes qui fécondent 
ln globe oar leur dur travaU soient traités en pa­
rlaS. 

Ah ! Ils ont bonne gueule. tous ces poètes qui 
exaltèl'Cnt et exaltent encore Je travail de le. terre. 

Le « S.l\U.G. » <Salaire Minimum Interprores-
ionnel Garanti) dont le carnctè1·e essentiel veut 

litre social, ~::avoir : au·dessous duquel aucun tra­
vailleur ne o.ut ètre rémunéré, est le montant en 
francs des ressources indispensables pour assur .. r 
un train de \ie minimurn nu salarié émanciné le 
moins payé. Comme quoi nous sommes présente­
ment dans la ligne d" ce p:1pc ct Sl>Cial » du nom 
'tle Léon XIll qui, dans l'encyclique « Rcrum ~o­
varurri » (1891) déclarait : « ... que le ~alaire ne 
\1olt pas C:t:~ ï;tsuffisant lt. fnlre subsister l'ouvrier 

~>abre... », ct. en vérité, encore blt•n loin. voire 
très loin. de notre vi"ille formule - seule conre­
quente - « A chacun selon :<es besoins » ! 

Ln notion méme de 8alair.:: Minimum Intapro­
fe~>sionnel Garanti consiste, en fait. à fixer un 
salaire tel qu'aucun travailleur. quelle que soit sa 
localité ou sa branche d'activité. ne puisse rece­
\'olr. en échange de l'engagement de son capital 
travail. un traitement qui 80it Inférieur à. cettl' 
limite « S.:\LI.G. » : les éléments de fb:aLion. 
autol'itnire~ et partant arbitrairrs. de ce salaire 
étant déterminés par la loi de février 1950. loi 
<< sociale » prévoyant un bu~et-type fnmillal, nu­
trcrnent cUL évaluation minûnisée de ()('soin~; in­
compreRslbles qui doivent être assuré~ :\ l'ensçmble 
cleo; travailleurs :<alarlés. 

Voici d'ailleurs comment est stipulé l'nrtlcle 31-X 
de la fameuse « loi sociale » du 11 !évrier 1950 
qui n Institué. en pays de France et de Navarre, 
le c S.M.I.G. » : 

cc La commi~~ion supérieure des <'On\·entions col­
lective-. r,t chargée d'étudier la composition <lu 
budget-type sen •ant ii la. détermination do ~alaire 
minimum national interprofes'iionnel garantL 

e~ Compte tenu de l'ans de la commi-.o.,ion ct des 
conditiono., économiques générale~. un décret, pris 
rn consdl des ministres, sur le ra11P0rt du mi­
nistère du 'fravaU et de la Sécurité sociale et do 
m inblèl'(' ehnrgé des A[faires économiques, fixera 
le salair e minimum garant!. 11 

Le contenu de cet article est. pour le moins rt'­
m!l.rounblc par sa précision. Pas de bavures : Il 
f'St question dans ledit texte : 

du bud~ct type ; 
du sn la !.re minimum interprofessionnel garanti : 
d'un décret. 
!..a loi est clone formelle ; c'est un seul mini­

mum nntlonnl eL interprofessionnel qui doit être 
fixé par décret. Le terme interprofessionnel ne 
pouvant. prl-ter à aucune équivoque : 11 s'agit bien 
en !niL de taules les professions - sans exception 
- donc ~nns admission de bdtnrdl~e. 

Alors, mals alors, pourquoi deux poids et; deux 
mesures ? Pourquoi avoir transformé ct l'esprit et 
la lettre d•' la loi du ll février 1950 qui a insti­
tur:. en FI-ance, le Salàlre !l.tinimum Interprofes.. 
sionne! Gamnti ? 

u: 'l'f:?tfPR DE TRAVAIL 
u:S ..\UATTOIF.N'IS DE ZO:-<t;s 

Et de quelles astuces les gouvernants ont-1ls usé 
nfm (le fixer, pour le cul-terreux, un sal:~irc mi­
nimum particulier bien inférieur à. relu! de l'ou­
\Tier ou de l'Lmployé de l'industrie et du com­
merco ? 

A aucun moment. il n'est fait mention dans la 
loi, du temps de travail légal ou non. C'est pow·­
tant en sc> basant sm· le temps de travail que les 
gouvemnnts ont <C justüié » l'lnférlortsatlon du 
travailleur ~gricole. 

Pour c" faire, on a considéré le fait que la du­
rée du trav!UI en agriculture avait été fixé- par 
!a loi du 10 mar,; 1948 - en prtncipe - à :!400 
lleurcs par nnr.ée de 200 jours d travail. alors 
qu'en \'ertu de ln loi du 21 jum 1936 la durée lé­
.gnlc elu trnvnil dans !es établissements Industriels 
t·.t commercJaux est de 40 h~ures par scmamë, soit 
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2.000 heures de travail effectif par année. En con­
séquence on a pris pour base la rémunération cor­
respondant ~ ces 2.000 heures. Après quoi on ra 
divisée par 2.400 pour obtenir le salaire horaire 
minimum dans l'agriculture. VoUà l'escamotage sa­
vant qui sert à l'origine de la disparité dans le 
cnlcul de base. 

Dans la manipulation, ces mathématiciens dis­
tingués ont simplement oublié que, pour certai­
nes branches de l'industrie, la. moyenne hebdoma­
daire du travaU atteint 48 heures, parfois plus. 
Les 40 heures n'étant pas, hélas 1 un plafond 
qu'on ne saurait dépasser. 

Or un travailleur se volt-il appliquer un 
c S.M.I.G. 1 moins favorable, voire diminué. dans 
une industrie parce qu'on y t ravallle plus de 40 
heures ? Bien au contraire, les travaUleurs consi­
dérés bénéficient des majorations pour heures sup­
plmentéaires ; ce qui, au fond, représente un nou­
veau désavantage pour les travailleurs agricoles, 
ces majorations ne leur étant accordées qu'au delà 
de 48 heures. 

Mats le scandale n" serait pas complet si nous 
ne faisions remarquer que l'ouvrier agricole subit 
encore une deuxième injustice : celle des abatte­
ments des zones de salaires. 

Les abattements de zone dans l'industrie vont 
df' o à 8 pour cent ; dans l'agriculture, ns vont 
de 0 à 12 pour cent. En outre, si le « S.M~G. » 
agricole était en 1950 Iégèremf'nt supérieur dans la 
première zone (65 francs> au « S.l\U.G. 1 indus­
triel de la dernière zone (64 francs). U lui est 
devenu depuis le ter février 1959 nettement infé­
rieur : 130 fr. 20 contre 143 fr. 50. soit une diffé­
rence de plus de 13 !ranes. L'écart, en valeur ab­
solue, entre le salaire nominal de l'ouvrier du 
secteur industriel habitant le même village et ce­
lui de nos fermes n'a fait que s'accroitre. 

Rien ne justifie cette différenciation. Le lecteur 
en général et l'ouvrier agricole, en particulier, ne 
peuvent que s'étonner du peu d'empressement mis 
à la réalisation de cette parité qui intéresse au 
premier chef plus d'un million de salariés agri­
coles et leurs familles. pour lesquels le salaire 
minimum garanti est inférieur en moyenne de 20 
pour cent à celui des travailleurs les moins payés 
de l'Industrie et du commerce. 

LE LOGE~IENT ET LES AVANTAGES 
EN NATURE 

n est exact qu'un certain nombre d'ouvriers agri­
coles sont logés et que le prix du logement est 
calculé à un taux modique. n faut néanmoins -
et honnêtement, messieurs les hobereaux 1 - te­
nir compte de la. qualité de ces logements qui 
sont donnés aux ouvriers agTicoles, logements 
manquant généralement du minimum de confort 
et la plupart du temps dans un très mauvais état. 
Les enquêtes qui ont été effectuées, U y a. quel­
ques années, par le ConseU Economique, ont per­
mis de démontrer orficieUement l'état lamentable 
de ces logements ouvriers, et U existe même le 
couchage à l'étable ou à l'écurie. 

n est indispensable de dire aussi que les loge­
ments agricoles sont des logements accessoires au 
contrat de travail, desquels les ouvriers et leurs 
familles sont chassés le jour où Us c;ont renvoyés 
de l'exploitation. n résulte de ce fait que le loge­
mept est un moyen mis à profit par les patrons 
pour Uer les ouvriers et les obliger, le plus sou­
vent, à supporter des conditions de travaU et de 
rémunération mauvaises que les « culs-terreux Jt 
n'accepteraient pas s'lls avaient la certitude de ne 
pas être jetés à la rue. 

Un fait avéré : un nombre important d'ouvriers 
agricoles sont nourris. Le taux de la nourriture 
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représente, en moyenne. trois heures de travail 
par jour. Les exploitants se plaignent que ce taux 
n'est pas assez élevé, alors qu'en réalité, U est su­
périeur à celui de l'industrie ou du commerce. 
puisque, dans ces professions, la retenue pour les 
travailleurs nourris ne peut dépasser le montant 
de deux heures de salaire, au taux du Salaire MI­
nimum Garanti. 

Dans certainf's régions, il est d'usage que !(' pa­
tron rende quelques services ~ son ouvrier, SOit 
en lui louant un lopin de terre pour y cultiver 
des légumes, soit en lui prêtant le dimanche un 
attelage pour travailler le bout de champ ou la 
petite vigne familiale. Au fond, il serait vain de 
considérer que ces services soient complètement 
désintéressés e~ il ne fait aucun doute qu'en 
échange, l'ouvrier agricole rend à son patron, sous 
de multiples formes. de nombreux services, qui 
compensent plus ou moins ceu.'l: qu'Il a reçus. De 
toutes façons 11 semble bien que de telles consi· 
dérations ne puissent entrer en ligne de compte 
lorsqu'Il s'agit de la fixation du Salaire Minimum 
Garant!. 

Et à ce propos, n'est-il pas très important de 
souligner qu'on a constaté, en 1953, que 38 % des 
cas de longue maladie sont dus, dans l'agriculture. 
à la tuberculose, contre 26 ~;, dans le régime gé­
néral ? 

Comme quoi, le bon air ne saurait compenser 
les nourritures insuffisantes, mal équilibrées et 
surtout l'état vétuste des logements, le manque 
d'hygiène et. de prévention sociale. Comme quoi 
aussi, pour l'ouvrier, le retour à la terre ne sau­
rait nvoh· l'aspect d'w1e symphonie pastorale. 

Francis D U FOtlR. 

LE PREMIER MAI 
JOURNÉE DE LUTTE 

Tandis qu'o.Uleurs on tend de plus f'n plus à 
faire du Premier Mal une simple journée de fête, 
l'Union des Syndicats Autonomes de la Seine a 
tenu à rappeler cette année encore que cette date 
doit rester ce qu'elle fut dans le passé : c'est-à­
dire une journée de lutte revendicative et de so­
lidarité internationale. 

Et dans un manifeste adressé à tous les tra­
vailleurs, elle précisait : 

« En cette date historique pour tous les tra­
vailleurs, elle leur rappelle qu'à. l'exemple de leurs 
frères de Chicago qui fw·ent les premiers à lancer 
la revendication permanente en faveur de la dimi­
nution de la journée de travail, les Autonomes 
doivent aiflrmer leurs revendications d'ordre gé­
néral : 

« 1° Face au progrès de la technique moderne 
et à l'automation, lutter pour le retour immédiat 
aux 40 heures. sans diminution de salaire, et, de­
vant le rendement des machines, envisager la se­
maine de 36 heures ; 

« 2° Dans l'immédiat aussi, exiger le maintien 
du plein emploi face à la récession qui demeure ; 

« 3° Abaissement de l'âge de la retraite, oc­
troyée par la Sécurité Sociale, à 60 ans et, pour 
l'avenir, le repos du travailleur à 55 ans avec une 
retraite décente. 

« L'U.D se faisant l'interprète des travaUleurs 
considère que l'avancement de l'âge de la retraite 
aurait pour résultat de diminuer le chômage et de 
maintenir le plein emploi. D'autre part, s'appuyant 
sur les statistiques officielles qui font état d'une 
moyenne d'âge de 64 ans, dans notre pays, pose 
la question aux pouvoirs publics : la retraite ~ 
65 ans, est-cc celle des cimetières ? » ... 
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LA TENSION AUGMENTE 

Ce matin du l"" juin, les artères parisiennes pré­
:,entalent ce groulllement spécial caractéristique 
des jours de grève du métro. n y a gros à parier 
cependant que parmt tous ces chefs de train, 
chefs de st.ntlon et poinçonneuses qui, ce jour-là, 
refusaient le travail, 11 y a gros à parler que la 
grande majorité avait, il y a huit mols, pléblscité 
César. 

C'est que le mythe du sauveur suprême ne ré­
siste pas aux vrais problèmes. Les travallleurs de 
la fonction publique paraissent donc être en flèche 
aujourd'hui dans la révolte qul s'amorce contre 
rorrensive du gros patronat et de son gouverne­
mmt. Je dis qu'ils paraissent, parce que je sais 
que, dans l'industrie privée également, des ouvriers 
ut!llsent actuellement bien des formes de lutte 
partielle Cgrève perlée, freinage de la production> 
pour résister à la restriction de leur pouvoir 
d 'achat. but majeur de la politique des hommes 
du pouvoir. Ces luttes ne vont pas ~ns gros sa­
crlflces pour ces travailleurs déjà réduits à. la 
portion congrue ; elles entraînent, en effet, la 
disparition de nombreuses primes qui constituent 
- grace aux singullères « révolutions » que nous 
avons connues depuis 1945 - une part importante 
<lu revenu ouvrier. 

Ces combnts partiels vont !.'étendre. !>e coor­
donner peut-être. La tension croit en même temps 
que la réaction s'installe avec plus ou moins de 
ménagements. Avec de moins en moins de ména­
gements. La réaction. ct la bêtise qui en est la 
fidèle compagne, trouvent en elles-mêmes des rat­
sons de sc renforcer au fur et à mesure qu'elles 
affrontent ces vrais problèmes où se révèle leur 
impuissance. 

Voyons l'Algérie, problème des problèmes, pour 
la solution duquel la masse a fait désespérément 
confiance à César. Toutes les belles paroles ne dis­
simulent pas qu'il n'o. fait que s'aggraver depuis 
1m an. Le gouvernement de César en est mainte­
nanL a chercher dan~ le projet du coloniallste 
Laurio! une politique d'intégration qui n'ose pas 
dire son nom. M. Le Pen, député du 5• arrondls­
s•·ment de Paris - ce lieu où souffle l'esprit -
président d'une commission de ce parlement fan­
tomatique, peut proposer, sans trop susciter appa­
remment d'Indignation et de colère, trente mols 
dl' service mllitaire, un record mondial 1 Voilà. au 
moins un point où la grandeur française ne sera 
pas contestée ! L'armée règne et gouverne. 

Bien entendu. cela va de pair avec l'attaque 
classique contre l'écolf' laique. On y procède pré­
<'autionneusement et l'on attend l'avis du pape 
<car le pape gouverne aussi 1). Mais 11 s'ag1t bel 
e~ bien de donner dl' l'argent à l'école cléricale 
frauduleusement affublée du nom d' c école libre». 
A quoi servirait donc c l'Etat fort » ? 

Ces beaux messieurs sèment le vent. Ils auraient 
tort de ne pas se soucier de la récolte. 

Ils ont tort déjà de croire à la pérennité du 
« rapport de forces » dont nous allons entendre 
parler, d'wl autre point de vue. dans le paragra.­
Ph.e suivant. 

ou HEBERT S1 EXPLIQUE 
Le secrétaire de l'Union F.O. de la Loire Atlan­

tique a tenu la promesse qu'Il avait faite après le 

congrès de Force Ouvrière Il a réuni le 22 mai, 
à Paris. dans un& salle de la Mutualité, une cin­
quantaine de militants, dans le but de justuier de­
vant eux la position qu'il avait cru devoir pren­
dre à ce récent congrès. 

« Je n'al pas changé, la situation a changé. ,. 
Tel fut le thème de l'exposé par lequel il ouvrit 
une discussion qui ne manqua pas d'être passion­
née. Ln prise du pouvoir par les représentants di­
rects du gros capital et la menace tasciste sont 
des donn~es nouvelles qul changent tous les pro­
blèmes C't, en particulier, qui ne peuvent pas ne 
pas modUler l'attitude d'un syndicaliste révolu­
tionnaire au sein d'une organisation comme For­
ce Ouvrière Le fascisme n'apparaît pas forcément 
selon Héb<•rt, sous les formes extrêmes où nous 
sommes habitués O. le recom1aitre ; Il opère aussi 
plus soumoisement. La prise en main des organi­
sations syndicales ouvriêres. l'intégration de leur 
appareil constituent des signes, moins spectaculai­
res, mals plus certains de la menace fasciste. Or. 
lo bureau confédéral Force ouvrière a résisté à 
cette Integration. Cela sufllt pour Hébert à jus­
tUier le vote favorable au rapport moral. 

Le depart de Lafond et Le Bourre n'est que la 
traduction dans les personnes du changement 
d'orietttnt.lon générale de Force Ouvrière, d'une 
modification de la nature m~e de cette organi­
sation. Le congrè~ en a montré encore d'autre~ 
€'ffets : la position sur l'Algérie, favorable aux 
negociations et à la prédominl\llce du pouvoir ci­
vil, est devenue celle de l'organisation presque 
wlallime. alors que Bothereau était à peu près 
isolé ~ur une positiOn pourtant moins nette aux 
C.C.N d'Amiens et de Saint-Brieuc. Méme la mo­
tion i!Ur l'action commune est un pas en avant, 
et Hébert 11e manque pas d'lrouiser sur le compte 
de ceu.x qui étaient. contre J'action commune quand 
elle était synonyme d' c action tout court », mals 
qui deviennent tout à coup les défenseurs de 
« l'inaction commune >>. « ns n'étalent pas si 
nombreux autour de moi, dlt-U. quand je menais 
l'action à Nantes et quand je combattais le bu­
reau confédéral ! ». Pour rester prisonnier d'une 
attitude que la presse avait définie avant le con­
grès (Hébert n'en prend pas la responsabilité), 
pour continuer de soulager la conscience de cer­
tains camarades, était-il indispensable d'apparat­
tre commt:' des opposants systématiques et de se 
refuser à reconnaître les cl1angements réels ? Au 
sw·pJus, Hébert pense bien que la situation d'au­
jourd'hui ne sera pas éternelle, que le rapport des 
forces redeviendra favorable à la classe ouvrière, 
et il attend ceux qui dénoncent aujourd'hui sa 
« trahison » au rendez-vous de l'action. 

Le signataire de ces lignes intervint. le premier 
dans ln discussion. Ayant quelque peu accroché 
Hébert dans la dernière c R.P. », je lui devais bien 
quelque~ explications. Je fis valoir que si, en effet, 
il n'était pas Indispensable d'être des opposants 
systématiques, il n'était peut-être pas non plus ln­
dispensable de voler dans les bras du bureau con­
fédéral. Si celui-cl devait être félicité d'avo1r su 
résister à la politique « d'intégration », il n'en 
était pas pour a.utnnt devenu exempt de toute cri­
tique. Si le changement de situation peut justi­
fier un changement d'attitude à l'égard d'une dl­
rection qui méritR d'être soutenue, cela ne modi­
fie pas notre position générale de syndicalistes ré­
volutionnaires. Pour ce qui est de la motion sur 
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l"Algérle. par exemple. on peut admettre qu'il fal­
lait ln voter en raison des dispositions progressl­
H'" cu'elle contt>n:\lt et pour ne pas bloquer ses 
\'Oix avec celle:; des colonialistes qui ne la vo­
taient. oa~ en rnlson mi-me de ces dispositions. 
m.1lo; !'len n'empi•chalt de marquer son désaccord 
Il\' c 11' dernier paragraphe qui soutient Implicite­
ment ln politique gouvemementnle. Quant à l'ac­
tion mmmunr, j'admets fort bien que Force Ou­
''Tièl e. comme confC>dératlon, ln repousse avec la 
C.G.T. colonis~e. Sur quel point. en effet. pour­
mit-elle biton la faire ? :Mais il est. bnpossible de 
Pe pas ln pratiquer avec les adhérents de la 
c.G.T. oour les nctions partielles. locales ou par 
entr::?prise qui n'ont jnmnls perdu leur utilité et 
ll'ur imoo:·tnuce. qui sont même plus utiles et plus 
importm.tes que jnmni!l. Il n'y a pas que la grève 
gént'rale ! Justement parce que la situation ac­
tuelle ne sera pas et~rnellr, Il fallait sauvegarder 
et affermir h'!l positions du syndicalLc:me révolu­
tlmmnir' à l'mtérieur de Force Ouvrière. 

L-• camarade Rino. de In Fédération des Em­
plm·és. u npnrouvc. lm nusst, ln motion sur l'ac­
tion commune. surtouL pour des considérations tac­
hqu ·~ : de mrml". la motion sur l'Algérie devait 
itre votée pJrc;: que seul le premier paragraphe 
rompt . M'lis « c·e~L ln première Intervention de 
Hel)el't. sur le rnnport moral. qui est attaquable >>. 
Tl <"'t lmpos.~IIJJe d'unprouver l'attitude qu'a eue le 
butl>:tu confédéral !'lprèll le 13 mai. 

Le cnmorade lllutcmullc <Ingénieurs et Cadres 
F.O. • • sl contre Jn position de Hébert. n s'etend 
&s.:-e.- longueme.tt sur M position personnelle à 
l'é_gard de l'acllon commune. <Notons qu'il a été 
ju~qu'à clé fendre cette po•ition et at taquer Hé­
bert dr.n. les colonnes de « l'Humanité » ! 1. 

Lumbcrt IQUl est « héb rtiste ») explique com­
lOe=tt se traduit Ir changement « du rapport des 
!ore ~ ». Aucune grève partielle n'a « rendu ll 

ù:m" la dernière période. Pour que ln classe ou­
\'r)ère puJS<;C un jour reprendre l'offensiye tl lui 
faut d'abC>rù de::. s~ ndlcats indépendants du pou­
\'Ol.l'. ne pactis .. 'lot t>as n vec « l'Etat fort ». C'est 
PQ1Jrquoi le refus d'imégration du bureau confé­
déral justifiait le \'Ole du rapport moral et :e sou­
t ·en de la direction dC F 0 contre les éléments 
1 ea(;tionnnircs. • 

Pour lh~'\ucr. 11 tf) n pas de cas Hébert. Le 
vote J>our ou contre le rapport moral. ce n'est pas 
re oui est important Il oppo:-;e l'attitude de F.O. 
t>n 1958 nwc celle de ln vlt>lllt• C.G.T. en 1934.. 
I! ~ n dt' moments où la << gr~ve générale néga­
tive )) sïmpo,;e, c·est-ù-dl.re celle qui a pour ob­
jectif de s'opposer 1\ la vague l'éactlonnaire. Pow· 
lui, il ne fau~ pas unrler de « mrnnce fasciste », 
m:ü; d'une politique réussie du patronat français 
tendant essentiellement à la réducllon de la con­
sommntton lntérit·un•. Pour l'Algérie. il se pronon­
Çt' pour une « Internationalisation ». pour le droit 
et le devoir de la C.I.S L. d'Intervenir dans le pro­
blème algérien. 

Le camarade C'ht\U\l'au, :;ecrctn1re F.O. du Gaz 
de la région p:lrisll'tme, l'St très violent dans son 
opposition O. Héhert ; il volt dans l'attitude de ce 
dernier « un revirement Inadmissible ».. 

Au contraire. Dumont <Fédération des Employés) 
montre non moins d'ardeur à soutenir la position 
prise par Hébert ct par lul-mème. « Si nous avons 
passé des compromis sur certains points. nous 
n'avons rien cédé sur l'essentiel ». n fallait trou­
Ycr le moyen de rassembler les forces progressi­
ves. car le jeu n'était pas fait nu bureau confé­
déral. SI celui-ci peut être lncrrminé dans l'avène­
ment du nouveau régime, nous aussi, nous tous, 
nous avons nos responsabilités dans cet avène­
ment. 

1\laurice Joyeux estime que cette discussion peut 
éclairer les problèmes de la minorité syndicaliste. 
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Force Ou\'l'ièrf' apparmt comme le seul poin~ üe 
ralliement du smdlcallsme traditionnel ~ 1l faut 
le renforcer. Mais ce n'est peut-être pns une raison 
pour donner quitus au bureau confédéral. En tout 
cas. ces différences d'attitude sont regrettables : 
il faudrait les éviter par des confrontations préa­
lables. Nous avons besoin d'une minorité cohé­
rente. 

Renard C\1étaux F.O.) s'est abStenu sur le rap­
port moral parce que les syndiqués qu'U représen­
tait. étant d'abord partisans du vote contre, tl n'a 
pu les amener qu'à l'abstention. ce n'est pas par 
rapnort au.' évènements de mai qu'il fallait juger 
le bureau confédéral. mais en fonction de sa po­
l'ition actuelle. n ne raut pas dire que Hébert « a 
volé dans les bras de Bothereau » ; c'est plutôt 
Bothereau qui a volé dans les bras de Hébert. For­
ce Ouvrière est une confédération démocratique, 
celle qui t!St aujourd'hui ln moins inféodée à un 
parti politique. La situation n aussi modUié les 
hommes les dirigeants de la F.E.N. comme ceux de 
F.O. 

Pour Tourroutle <du Gaz F 0 1, ou contraire. 
Force ouvrière n·est plus « une espérance » cam­
rn€' IC' disaiL Dclt'lol dt\ns un 11uméro de la << R.P. >>. 
Elle a mené la pire des politlque3 : seulement anti­
communiste. en oul>llnnt ln revendication et la 
lutte. Le IJureau confédèrnl a failli nu mandat 
qu'il avait reçu du C.C.N. de Saint-Brieuc. n a re­
fusé de s'oopost•r à ln Constitution ; sa position 
n'etait pas nette quant a « l'Intéressement à. la 
marche des entreprLc;es ». Hébert n en réalité nP­
porté son apoul à une politique d'immobilisme. 
Maintc11am il faut préconiser. avec le M.S.U.D., 
la réunüicatlon S\'lldlcale. 

Hébert clôtura ·la discus.c;ton : pour lui, le der­
mer con~~;rès F.O. est un congrès important qui 
marque la transformation d'une Cl'ntrale gouver­
nen'entalC' en central!' réformiste. n est pour la 
rèunüication ounlère. mais, pas plus que les lnté­
crationntstes. les stalinien!! ne sont un courant 
du mouvement OU\'rter. A certams camarades qui 
l'aLtaquent aujourd'hui, il dit c C'est au moment 
ou la situation devlem dt• plue; en plus difficile 
que vous devenez de plus en plus exigeants ! ». 
n fallait d'abord preserver la classe ouvrière. 
Dans les « Etudes syndicall•s et sociales 'Il - or­
gant' paye par les patrons, affirme Hébert - on 
a imprimé : ce ne fut pas un beau congrès ! Cela 
lUI suffit pour dln· ::m contraire qu'il fut bon. n 
fallait sans doute nutnnt de courage pour dire oui 
que pour dire non au rapport moral. « Je n'ai ja­
mais cherché la popularité, conclut Hébert. La 
vrnie droite s~·nclicale est toujours contre mot et 
je ne su1s dé:;twout! qne par une fausse gauche. » 

SI, IL A ETÉ PARLÉ DU M.S.U.D. 
La redactiOn de la « R.P. » a reçu 111 lettre sui­

vante : 
u Chers camarades, 

Synd1calisl<' révolutionnau·e, abo1we à la R.P., j'at 
eté surpris, parmi les nombreux articles consacrés 
au congrès J.'.O. dan~ le numéro de mai, par celut 
de Guilloré. 

Ce camarade, vraiment insptre. se permet un 
compt.:! rendu d'un congrès qu'il n'a pas suivi (2 
séances sur 9} et d'alfirmer qu'à sa connaissance 
nulle intert•entzon <pas la moindre) n'a été faite à 
propos du !11.S.U.D. 

J'ai tenu à informer la R.P. et son reporter en 
chambre qu'il JI a eu, au congrès F.O., une interverv 
tion sur le M.S.U.D. Cette intervention apparaît dans 
le compte rendu officiel du journal confédéral. 

Certes son auteur est un obscur militant dont la 
mcm.jestation tut sans éclat et peut-étre maladroite. 
Chacun sait que pour avoir les honneurs de la presse 



dtfe à'injormatwn tl jaut, so1t être un tenor. soit 
~rl'parer dans les couloirs sa petite exhibition. 

Ce n'était pas le ca~ ct les seules pressions de 
rou/o1r jurent nu contraire e.Tercées par les pontifes 
atm qu'on n'en parlât pas. 

J'a:•rais pensé trout•er une c.rception en la R.P. 
Bil'r 1·6tre, Roger AMIEL. 

P.S.- Je préci.~e que je suis évidemment J'auteur 
de 1 mtervention relatit'e au M.S.U.D. au cong .. ~s 
1'.0 et que je suis adjoint de Lapeyre pour les 'lUCS· 
tio>tr aéronautiques à la Fédération c!es Trarau.r 
public~ et Transports F.O ». 

Mais tu l'as trouvée. mon cher camarade, l'ex­
ception, dans la « R.P. » ! Je me suis trompé, et 
fen suis satisfait : Je veux dire que je suis sa­
tisfait qu'il y ait cu une intervention favorable au 
M.S.U.D. dans ce congr~s F.O. Je ne suis pas le 
~eu! à. m'être trompé. Avant d'écrire mon compte 
rendu. j'al interrogé des camarades délégués qui 
ne représentaient pas, comme mol. le « syndicat 
général des reporters en chambre et assimilés ». 
Ils m'ont dit. n'avoir rien entendu concernant le 
M.S.U.D. En outre. dans cette réunion dont je 
parle cl-dessus, un camarade délégué au congrès 
F.O. a pu dire : « Personne n'a eu le courage de 
parler du M.S.U.D. ! >> Et aucun des autres délé­
gués présents n'a pensé à protester. Nous nous 
trompions tous. Je m'Pxcuse donc auprès du cama­
rade AmiPI. Mals pourquoi donc ce camarade, en 
faisant sn mise au point, éprouve-t-il en même 
temps le besoin de « m'habiller » ? Enfin, si ça. 
peut lui donner quelque contentement ... 

:\fais. décidément. ce n'est pas dt' tout repos 
que de tenir cl'lte rubrique ! 

SUITE D'UNE DISCUSSION 
PARFAITEMENT INUTILE 

Les lecteurs attentifs de la « R.P. ,. <mais ne 
Je sont-Ils pas tous ?l n'ont pas été sans remar­
quer que, dans le dernier numéro. a propos de 
mPs notes d'a\'fll intitulées : « De nouveau, Cé­
sar ... ». je me faisais prendre à partie, e:..'J)llcite­
ment ... et implicitement. 

Je l'avais bien un peu cherché. Eh bien ! je 
suis servi... Un peu plus, peut-être, qu'il n'était 
nécessaire. On pounait. surtout cliscuter de la ma­
nière. Mais personne n'est ici pour faire des ma­
nières. Au surplus. mes camarades censeurs le di­
sent forl blrn : c'est aux actes qu'il faut juger ! 
Ils n'oublieront pas de m'appliquer ce précepte. 

Maintenant, Il faut laLs.~er nux produits de ces 
réactions diverses le temps de se décanter. Mais 
je ne rt>grettt> pas encore d'avoir, par mes abomi­
nables propos. suscité l'article de Louis Mercier. 
Il est très bien, cet article. Une petite réserve, 
pourtant. Mercier écrit : « Que Gullloré relise les 
textes et déclarations de son César ... ». Le pos­
sessif est de trop. 

Ni dieu. ni maitre. R. GUILLORÉ. 

P.S. - Je ne résiste pa:; à la tentation qu~ j'ai 
d'illustrer cette dernière note par une citation 
qui - toutes les proportions étant, bien entendu, 
respectées - me par:lit terminer convenablement 
notre discussion. 

Le 17 mai 1846, Proudhon répondait à une lettre 
que Marx lui avait adressée. Voici quelques ex­
traits de cette lettre : 

« J'applaudis de tout mon cœur à votre pensëe de 
produire un jour toutes les opinions : faisons-nous 
une l>onne et loyale polémique ; donnons au momie 
l'exemple d'une tolérance savante et prévoyante. 
mœs, parce que nous sommes à la tète du mouve­
ment, ne nous taisons pas les chefs d'une nouvelle 
mtolérance, ne nous posons pas en apôtres d'une 

nv<l'lell~ rcligwn, cette rellgiOii fût-elle la religion dl! 
ia logique, la religlcn de la raiSOII. Accueillons, CII· 

CO!II'tl!leons toutes les protest{ltrons ; flétrissons lou 
les le~ exclusions, tous les mvsticismes ; ne regar­
dt•ns jamais une question comme épuisée, et quand 
nous auron:: u~t jusqu'à notre dernier argument, 
recommençons s'il jaut, avec l'éloquence et l'ironie. 
A cette condition, j'entrerai avec plaisir dans t•otre 
association, sinon, non. » 

cc Voilil, mon cher philoS07Jhe, où j'en suis pour 
le moment. sauf à me tromper, et, s'il y a lieu. à re· 
CC!Ioir la jénlle de votre main, ce à quoi je me sou­
mets de bonne grtlce, en attendant ma revanche. » 

tP.-J. Proudhon -lettre reproduite par les Cahiers 
du Socialisme libertaire). 

Nombril adoré 
De J. PERA : 
1 chaque instant maintenant nous apprenon$ une 

révssite jrançtuse ... Nous serions même contrariés 
quand .:m matière de technique eL de progrès, 1tous 
nous trouvons inférieurs à d'autres. Mais ce n'est 
plus le cas du tout. 

« La France dct·ient le pay.~ de cc siècle, le paps 
des réussite~ ». 

Que c'est bien dit, Sire ! 
Mais cela allait t'oyons, sans que VOliS prissiez 

cette peine. 
Chacun sa1t que le Spoutnik fut jram;ais, comme 

le Nautilus atomique. On nous enrie la jusée inter­
continentale. Si la France ne construit pas de super­
bombe H, c'est par humanité. E< si, depuis plus de 
vingt ans, pas un pn:c Nobel de physique n'a ëté 
français, c'est parce que nos savants. trop riches. 
travaillant dan..~ des laboratoires trop somptueu:c. 
ne sauraient accepter des aum6nes de quelque.~ di­
zaines de millions. 

Amende honorable 
Du même · 
L'été dernier. la R.P. a publie une lettre de moi 

à Walt,sinski, l'un de mes contradicteurs sur la 
question des cc maths ». J'y disais que Debré. garde 
de sceau:r et cc brain » de De Gattlle. ne ferait rien, 
lorsqu'il serait devenu Premier sous-fifre. de ce 
qu'il avait dit, dans son bouquin sur les « Princes », 
relativement à la suppression dt' barrage mathéma­
tique que l'on a dressé, en France, devant les jonc­
tions d'ingénieur. 

Or il semble que je me suis trompé. 
Les Debré, père et fils, tiennent à leurs idées. dans 

le domaine de l'enseignement. qui est important. 
Le projet dit de cr Promotion sociale » n'est pas 

du vent. Certains travaîlleurs vont pouvoir monter 
un échelon, et quelques autres un peu plus. 

A condition de ne pas confondre « promotion 
d'ouvriers » et « promotion OUt'rière », ceci doit être 
regardé avec faveur. 

Pour ce qui est de la promotion sociale propre­
ment dite, elle ne dépend pas de façon directe du 
plaisir du Prince. Elle dépend de toutes sortes d'au­
tres conditions relatives au progrès technique, à 
l'é1Jolution démographique, à l'efficacité svndicale. 

Réveil de la discussion ? 
De J. DUPERRAY, de la. Loire 
Le dernier numéro de la R.P. me jait mentir en 

renouant pleinement at·cc la bonne tradition de 
notre revue. 

Guilloré, que l'on comprend n1dement mal (et qui 
a bien raison de prendre la défense du tt Canard » 
contre les e:rcès de vigilance d'Ilagnauer en cette 
occasion) y joue le rôle salutaire du catalyseur qui 
permet à Louzon et à Mercier de replanter sur leurs 
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p!ed!> les problèmes outmers ammédiats comme on 
le refait dans l'opposition F.O. et au M.S.U.D. aux 
prises avec des responsabilités réelles qui rendent 
plus importante encore cette rencontre de prises de 
positions à l'heure où on se jourv<>it Si facilement 
par ailleurs dans la préoccupation essentielle de la 
fabrication du bon programme hJibride pour une 
bon ne gauche parlementaire, cette /Ois idéale. Guil­
loré joue ce rôle ingrat à l'intérieur. A l'extérieur on 
a l'impression que ce sont nos camarades pacifistes 
qui le jouent en guettant chaque parole bienveillante 
de de Gaulle, comme le pacifisme de 40 encensait 
Ntain l'homme « qui avait signé l'armistice >>. 

Une fois de plus les vrais problèmes sont précisés 
avec vigueur dans notre R.P. Bravo Guilloré ! 

On pourrait les situer sur trois plans : la reven­
diClltton. la reconstruction de l'instrument de la re­
ve'ldicatwn. l'armement doctrinal pour la défense 
t't contre la déviation de la revendication. 

Le premier problème a été bien situé par Mer­
der. Le second se résume en deux upressions, dans 
les ja1ts et dans la vie réelle des organisations : 
unité d'action telle que l'a définie l'opposition 
F.O. par exemple, mouvement pour un syndicalisme 
uni et démocratique, tel qu'il se construit et progres­
!iC lors de confrontations comme celle du Jer Mat, 
par exemple. Le troisième est rien moins que le 
problème de la culture militante et ouvrière. Para­
doxalement, sur ce point, parce que je suis d'accord 
at>cc Mercier je ne suis pas d'accord avec lui sur la 
limitation artificielle qu'il voudrait voir donner à la 
propagande et à la culture syndicaliste. 

Si le!! églises et les partis ont toujours, mlme sous 
l'a~pect de l'Homme Providentiel, pris le pas sur 
la clarté de la revendication dans le mouvement 
out·ner reel c'est justement parce qu'il a toujours 
donn~ l'impression de n'avoir pas de réponse à 
fournir à quantité de problèmes qut préoccupent les 
hommes réels. C'est lui qui parait le ll.fédiocre de· 
vant la Superbe des Phraseurs. Qu'il situe hardi­
ment tous les problèmes qui se posent à l'homme 
moderne par rapport à la revendication et la reven­
dtcation par rapport à eux et il sera alors armé artssi 
bi~>n que les partis et les églises pour ne pas se 
laisser exploiter et dévier par etu. 

Confiance au P .S.A. 
De Louis BERT de Suresnes, cette lettre adressée 

à Charbit : 
Je lis toujours avec beaucoup d'mtérét notre meille 

R.P. qui à travers les cataclJismes politiques qu'elle 
a connus depuis sa création, a résisté victorieuse­
ment ! 

Je ne suis evidemment pas touJours d'accord avec 
les écrits de certains camarades, notamment avec 
Lauzon qui cultive le paradoxe at'ec maestria, mais 
dans une période où le c< conditionnement n (sic) des 
esprits devient la regle générale à peu près dans 
tous les milieu.z, la lecture de la R.P. nous apporte 
un cc air frais ». et une impression d'indépendance 
qut remontent le moral parfois bien bas. 

J'at lu dans le dernier numero de mai de la R.P. 
le papier « Superbe, Tactique et Médiocrité ». signé 
de Louis Mercier. 

Je ne connais pas Louis Mercier. Tl n'est certaine­
ment pas, mon cher Charb!t, de notre génération. 
qui a vécu intensément la fin de la guerre 1914-18 et 
l'entre deux guerres, période fertile en luttes syn­
dicales et en événements qui ont« marqué », hélas ! 
le mourement ouvrier en France et détruit nos es­
poirs de 1919. 

Ce doit être un jeun~ tout au moins par rapport à 
nous cc les vieux » et je m'aperçois qu'il n'est pas 
précisément très tendre à l'égard des partis poli­
tiques. de tous les partis pçlitiques. 

Cc n'est pas une raison pour être injuste et pour 
le~ mettre tous dans le même panier 1 Çà me rajeu­
nit. Te souviens-tu du référendum organL'é dans la 
VIe Ouvrière en 1922 et demandant aux militants 
sJmdicalistes : Un syndicaliste pe·ut·tl être adh~rent 
d'un parti politique ? 

Quant à moi, ma répon~<e jut positive car un parti 
politique authentiquement socialiste bien sûr, peut 
remplir des tâches et résoudre des problèmes qui 
échappent à la compétence du syndicalisme. Les 
partis politiques ont des tares. c'est entendu, mais le 
!t)lndlcalisme est-il tellement pur ? Celui de JoUhaux, 
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celui de Beno1t-Frachon et Monmousseau. celui de 
Lajond et Le Bourre, sont-ils meilleurs gue le c so­
cialisme • de Guy Mollet ? 

Bref, Louis Mercier est dur quand il écrit : c La 
plupart des formations politiques de gauche et d'ex­
tréme-gauche s'en retournent à leur dégueulis ». 

l.féme le jeune parti socialiste autonome issu de 
la scission d'Issy-les-Moulineaux ne trouve pas grâce 
devant Loufa Mercier qui accuse le P.S.A. d'avoir 
fait voter crypto-communiste ! 

J:.st-ce donc un crime pour un socialiste révolution­
naire dans la période de pré!ascisme actuelle de de­
mander à l'électeur de jaire un choix entre un can­
didat de Aagatllarde et un de Maurice Thorez ? 

C'est avec un certain courage qu'Edouard Depreux, 
avec un petit nombre de camarades, a rompu à Issv­
les-Moulineaux avec le c national mollétisme ». De· 
puis septembre 1958 ces camarades ont c fait des 
petits ». Le Congrès National du P.S.A. à Montrouge 
a montré que sa progression est foudroyante, qu'tl 
athre les jeunes ouvriers et les jeunes étudiants. 
Pourquoi déjà vouloir lui prèter des desseins qu'il 
n'a pas. pourquoi lui attribuer les mèmes tares que 
celles du P.C. et du parti molletiste ? Pourquoi en­
traver ses efforts en vue de recréer en France un 
socialisme démocratique aussi loin du cc communis­
me l> totalitaire que du national-socialisme du sieur 
Mollet ? 

Personnellement, je veux juger le P.S.A. à ses ac­
tes. Il sera mis à l'épreuve rapidement ct si malheu­
reusement IL me déçoit, si le syndicalisme ne peut 
vraiment pas l'admettre comme partenaire valable. 
à part entière, dans la lutte contre le capitalisme et 
la monarchie républicaine actuelle, alors nous le jet­
terons, lui aussi, dans la « josse commune • des au­
tres partis politiques, qui trahissent le socialisme. 

I::n attendant ne lui taisons pas un c procès d'in­
tentions » 1 

Non, nous ne faisons pas un procès d'intention au 
parti socialiste autonome, où nous comptons beau­
coup d'amis. Et l'article que nous consacrons à son 
récent congrès prouve assez que nous n'avons pas de 
parti pris à son égard. Seulement s'li compte pas 
mal de ctlmarades pleinement fixés sur le véritable 
caractère du parti communiste, nous n'ignorons pas 
que celui-ci doit y glisser ses agents et que nombreux 
sont le-.; socialistes révolutionnaires qui s'imaginent 
que l'on peut s'allier avec lui pour combattre le fas­
cisme, tandis qu'à nos yeux, c'est lui qui représente 
le plus dangereux des fascismes. 

El la lettre amicale de Bert ne nous rassure pas 
complètement. que lui-même ne tombe pas dans le 
piège elu Front Populaire. car il nous parait au motns 
aussi ct criminel » de voter pour le candidat de Tho­
rez que pour celui de Lagaillarde. Il est passé pas 
mal de cc Lagalllarde 11 le long de la rampe, qui ont 
tourné très vite avant de s'évanouir complètement. 
tandis que pour se débarrasser des sectateurs de 
Maurice Thorez. une fois qu'on leur a confié le pou­
voir. il y faut beaucoup de sang et de larmes ! 
N'oublions pas les crimes de Staline ni ceux de ses 
succc.~seurs à Berlin-Est, à Poznan. à Budapest, à 
Vorkouta ... 

Que LoUis Bert, QUi court depuis bien des lustres 
apre::: le parti « authentiquement socialiste • de ses 
reves, place sa confiance dans le nouv·cau parti, nous 
n'y voyons pas d'inconvénient. Nous lui demande­
rons seulement de v·eiller à ce qu'il no fas.se pas la 
courte échelle POUr hisser le parti communiste au 
pouvoir. - F. CH. 

LE MONDE LIBERTAIRE 
3. rue Ternaux, Paris-Xl' 

Organe mensuel 

En vente chez tous les marchands de journaux. tl 
mlllotlr.nt les saines traditions llbcrta1re.'l et non­
confomll.stcs Tous les « rebelles ». tous ceux qul 
refusent de ~·aligner, tous ceux qui veulent sauve­
IIIU'der les droits du mllltaut du rang, du publiciste 
indépendant, du franc-tireur sur le terrain syndical. 
polltlqur. artistique, littéraire. peuvent s'y exprimer 
librement. On y trouve en po.rtlculler une tribune 
syndicaliste où se rencontrent. pas mal do collabora­
teun; et d.'a.mls de la c RP. 11 



L /intellectuel 
Dans une petite revue qui se discute beaucoup 

parmi les intellectuels de la rive gauche (« Argu­
ments »). une poignée d'anciens communistes s'ef­
forcent de remettre en question la plupart des 
formules dites d'e,.1:rême gauche. Effort désordon­
né et Inégal quant aux sujets traités, mals effort 
sympathique. car les « ex » qui le mènent ne sont 
ni de vieux fonctionnaires du part! ni des pro­
fessionnels de lo. politique. Ni des Marty, m des 
Hervé. Ils en sont à se demander si la. révolt~ 
de Cronstadt ne signifiait pas le prl'mier exem­
ple. su!fiSant. de l'opposition entre parti et classe 
ouvrière. Ils publient des études sur l'évolution 
de ln structure des classes salariées. Leur jargon 
se ressent encore de leur passage dans le parti 
communiste. et bien des tics défigurent leurs rai­
sonnements qu'ils s'efforcent de ml'ner droit. Ce­
pendant. ils ne pontifient ni ne tranchent. Ils 
cherchent. Si bien que dans l'étonnante sécheresse 
de la. pensée socialiste qui caractérise notre épo­
que, cc filet d'eau ou ces gouttes de ~meur ne sont 
pas à dédaigner. 

Edgar Morin. un des animateurs de l'équipe, a 
publié un livre dans lequel il tente de s'analyser 
et d'e"-poser ce qu'li a cru. pensé et !ait èepuis 
qu'il s'intéresse aux problèmes sociaux, c'est-à-dire 
depuis une vingtaine d'années. Le titre est signi­
ficatif : « Autocritique » (1). Et U ne ment pas: 
ce n'est pas un éreintement des compagnons 
d'hier ou du parti auquel l'auteur appartint, c'est 
un essai d'autocompréhcnsion sans complaisance. 
En cela. il se distingue de la plupart des essais 
écrits par d'anciens staliniens où U e.c:t dit que 
le signataire. lntelllgent. dévoué jusqu'au sacrifice 
et d'âme pure. a été odieusement trompé par une 
orgnnisàtion dlâbolique. 

Morin appartient à la génération de communis­
tes qui adhéra au parti pendant la guerre, à l'oc­
casion des luttes de la Résistance. n y est resté 
jusqu'en 1956, bien qu'ébranlé par les mouvements 
antistaliniens ouvriers de Berlin Est, de Poznan 
et de Budapest. pour être finalement exclu par 
une cellule à laquelle il appartenait encore no­
minalement. sans y militer, et à laquelle le rete­
nait un certain sentiment de fraternité, de com­
munauté. 

Comment expliquer que des intellectuels capa­
bles de travailler suivant des critères scientifiques 
dans leur profession, en arrivent à nier l'évidence 
et à proclamer blanc ce que les yeux voient 
noir ? Morin fait intervenir ce qu'li appelle la 
« vulgate ». c'est-à-dire l'explication personnelle 
intérieure, qui n'accorde aux explications officiel­
les qu'un rôle mineur et passager. Ainsi, un diri­
geant communiste peut dire des énormités, mais 
cela n'a pas d'importance, car le rôle de ce diri­
geant ne compte guère par comparaison avec ce 
qu'est par nature le parti, expression de la classe 
ouvrière. Ce mécanisme mental est longuement 
exposé par Morin. n donne à la c vulgate » trois 
bases : l'histoire évolue dans le sens du socialis­
me, le parti Incarne le prolétariat, dans la gt!erre 
qui se mène contre la vieille société c'est l'effica­
cité qui doit être recherchée en premier lieu. 

Autrement dit, ce qui est mis en avant par les 
intellectuels communistes - et ce qui impression­
ne beaucoup le bourgeois -, c'est-à-dire la rigueur 
des analyses économiques, sociologiques, politiques. 
le choix minutieu.'t des moyens en fonctiou des 
circonstances et du but, n'intervient en rien dans 
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• communiste 
l'attnchement de l'intellectuel :lU parti commwus­
te. et compte pour zéro dans son comportement. 
En fall. U s'est donné une foi, aussi irrationnelle 
que toute autre foi malgré ses oripeaux mntérin.­
hstcs et son vocabulaire de spécialiste. 

:\lai~ l'auteur est beaucoup moins explicite quand 
il doit fournir les raisons réelles de son adhésion 
au parU. n faut retrouver, pour le comprendrr. 
quelques moments précis, quelques états d'âme. 
quelques ressorts personnels permanents. Il me 
semble que la crainte d'être seul, et d'affronter 
seul les mille problèmes que pose chaque jour le 
monde dans lequel on \'it. donne le motif e.c;sen­
tiel du rall!ement. Sécurité mentale. Ensuite. le 
fait de pouvoir participer à un travail en com­
mun. d'être admis dans un milieu, de trouver 
une communauté. C'est le propre de l'adolescen­
ce. ou de l'esprit adolescent à tous les âges. En­
fin. c'est une certa.ine attirance de la force. et 
un certain masochisme. Il y a des passagc•s révé­
lateurs : « Stalingrad balayait, pour mol rt sans 
doute pour des milliers comme moi. critiques. dou­
tes. réticences. » Et ce poème (?l : c Finie l'allé­
nation 1 L'homme se retrouve dans ses œuvres 1 
Je me puddle 1 Et je me lamine. » 

Autrement dit. c·e:;t le besoin de croire et de 
p~rtlciper, même si au rond de sol on salt aue le 
dogme est bancal et la participation imposée. qui 
permet à la solitude et au doute, au sentiment 
d'impuissance et au désespoir d'être maquillés, 
noyés. oubliés. Jusqu'au jour où l'espoir est dé­
menti par ceu.x-là. mêmes qui en étaient l'objet 
- les travailleurs de l'Est -. où la certitude est 
démentie par le rapport Khrouchtchev. où la par­
ticipation se révèle être un rite. et où la somme 
des impuissances lndlvlduclles ne fait plus une 
puissance collective 

Je vois déjà la plupart des militants. formé.., à 
d'autres écoles que l'Internat stalillien, secouer la 
tête et dire : « C'est w1e histoire dr> fou. » Bien 
sûr. Rallier le camp stalinien après les procès de 
Moscou, le pacte Laval-Staline et le pacte Ribben­
trop-Molotov ; justifier les camps de concentra­
tion en montrant du doigt les lynchages de noirs 
aux Etats-Unis : prétendre que Thorez est la tête 
pensante d'un parti ouvrier, tout cela relève d'un 
certain délire. Pourtant ce délire a pris possession 
de dizaines de milliers d'intellectuels. Ii corres­
pond donc à un phénomène que nous ne pouvons 
négliger. Et la « vulgate » des intellectuels com­
munistes a des équivalents dans la plupart des 
couches sociales, classe ouvrière comprise. 

Ce qui frappe dans l'autoanalyse de Morin, c'est 
qu'! les débats ne portent jamais sur les faits, les 
événements, les situations. Une muraille sépare les 
constructions mentales, les raisonnements et les 
discussions, d'une part, la vie réelle, les hommes, 
les choses, d'autre part. C'est, en effet, un type de 
folie, mais elle n'est pas propre aux intellectuels, 
encore que ceux-ci par nature en soient plus fré­
quemment et plus profondément atteints. 

n y a toute une tradition qui maquille les tristes 
réalités, et que chaque génération. pour des mo­
tifs identiques. perpétue. La nature même du bol­
chevisme est ainsi déformée par ceux-là mêmes 
qui en sont un jour exclus ou s'en retirent. ns ne 
veulent pas mettre à profit l'expérience pour ana- • 
lyser plus à fond. Par exemple, dans « Faux pas­
seports », Charles Plisnier - liquidé du parti -
présente le bolchevik russe venu au congrès d'An­
vers comme une sorte de super-homme, artiste, 
conscient du drame qui se joue, bourré de pro­
blèmes et effectuant un choix de fond. En réalité, 
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lt' Icgo1 en questton était un petit fonctionnaire 
bedonnant, du typ~ de In nouvelle couche privi­
légiée. :\Inis Plisnier ne pouvait Introduire pareil 
bureaucrate dans son univers imaginaire. Et après 
Plisnier, que d'autres Malraux et Koestler ! A dire 
vrai. :Morin se refuse à cctt.e mise tm scène, quand 
il le peut (iJ ne le peut pas toujours, comme 
quand il parle de Marlnus Van der Lubbe sur la 
base de ce qui lui a été seriné par les menteurs 
du parti et les couillonnés des alentours). 

Voilà Morin seul à nouvPau. et les problèmes 

jaillissent. Souhaitons-lui qu'il prenne consc1ence 
du caractère Inévitable de la solitude. et qu'il 
n'en conclue pas qu'elle Interdit les œuvres col­
lectives, ni l'existence de communautés fraterne1-
les. Dans les derniers chapitres, le voilà à nou­
veau lancé dans une recherche vibrionnante de la 
formule qui couvre tout, englobe tout, explique 
tout. Le voUà revenu à chercher une foi. Pour­
quoi ne vivralt -U pas. comme nous. parmi les 
points d'interrogation ? 

L. M . 

Nos alliés de l ' Est 
Il u·e.sL pus qm•:;Uon d1' resumer le travail de 

Paul Bartou sur le monde concentrationnaire rus­
:;e (1). Son livre est dcjà un condensé de rensei­
gnements pulsés duns plusieurs centaines d'ouvra­
ges consacrés nu probl~tnt', et vérifiés, t·ecoupés 
p:u une I'Oix:tntalne cie témoignages directs d'an­
ciens concentrationnaires et. par des rapports col­
lectifs. CP qui nvnit été elit ou écrit sur des pé­
riodes det~rminres d~ la vie des camps ; ce qUi 
était su grâce à la lecture attentive des sources 
soviétiques : cc qui était décrit par des rescapés 
de ru11e ou de l'autre régton, est ici ramassé et 
etudié jusqu'à 1 econstltuer In structure. le fonc­
tionnement. l'évolution de l'institution, jusqu'à si­
tuet· son rôle dans l'écononue grand-russe. jUSQu'à 
rétablir les multiples mécanismes qui relient le 
monde concentrationnaire ct la société sovietique 
e11e-même. 

Pour la première foill, ce qui semblait parado­
xalement étranger - le::. camp<; ct le système 
« libre ,. -est replacé dans un ensemble dont la 
logJque appara1t Et du coup. bien des contradic­
tions s'expliquent, bien des paradoxes s'éclairent. 
Aux textes dont le jargon ndmlnistrntü défie le 
sens commun manquait l'éclaimge des hommes à 
oui les textes l<'appllqucnt. Aux aventures indivi­
duelles sans logique faisait défaut l'e""Plication 
de la dil·cctlon udmlnlstrallve. Nous avons les deux 
hout<; dl' In chnine. Et aus~i, la 1nison même du 
système et de lle~ varinllons. qui est économique. 

Ainsi. Barton cxpow clairement le motü pro­
fond des rhungements clans le régime intérieur 
des camp:; : l'exploltaUon à mort et l'élimina­
lion ph~·siqu · des catégories sociales considérées 
comme enn. 'mlf'<;, ju!lqu'en 1948 ; l'exploitation 
plu<; rationnelh'. et par conséquent la prise en 
coil.c;idémtlon du matériel humain quand les im­
peratifs économiques mterviennent ; et enfin, de­
pul" qu~>lques années, l'entrée en action de la 
main-d'œune concentrationnaire elle-même. nou­
vellr! « donnre obj(·ctlve ». 

Mab gruce nux temotgnnge ·. grace aussi à L"\ 
parfaite connaissance de l'auteur des chemine­
ments que prennent les oppositions en régime to­
talitaire, se dessinent les formes. les moyens. les 
caractères de l'énorme pression d'en bas sur le 
regime. ~ contraste <'ntre les groupes d'opposants 
des années trente, purn produits de la décompo­
sition bolchc\ique. l't les réseaux clandestins des 
années d'npr~s-guerre, à base nationa1e so1.1vent. 

• peu formés à la doctrine mals d'une extrême ha­
bileté dans l'action souterraine, est saisissant. 

Car si les données démographiques sont une 

Ill u L' lnst1tu t1on conoentrationna1re en Russie, 
1930·1957 "· Plon, c Le& docwncnts de Tribune L1-
hro », 519 pp., 1.650 rr. 

12- 132 

des ex'J)lications de l'évolution des conditions de 
travail et de vie dans l<'s camps, le courage, la 
volonté. ln longue patieHC<' des concentratlonnai­
reo; fournissent une ault·e donnée indispensable 
La dure lutte d••s « poliLique::; » ukrainiens pour 
liquider les « droits communs » ; la :;ouriante 
affirmation des prlsonmers japonais face aux gar­
diens : le travail tenace des groupes de résistance 
pour assurer 11nformetion, les liaisons. leur pro­
tection. form<'nt le., pages d'une épopée qui restera 
anonyme et qui réconcilie avec l'homme et rend 
confiance en :;a posstblc dignité. 

Si l'institution concentratlonnaH·e s'est en par­
tie détériorée. ce n'est pas à ln ~uite d'un « tour­
nant » politique des etats-majors, comme tant 
de no:> intellectuels kremlinologistes Ir! voudraient, 
mais sous ln pression des néces.~ités de la produc­
tion, par ln raréfaction des populations déporta­
bles. par ln combati\'lté des esclaves eux-mêmes. 
Le système pourtant n'est pa.-; mort : les camps 
subsistent. de nou\·eaux ani\'ant.s y sont signalés, 
les anc1ens prisonnler:s demeurent en grand nom­
bre ct des masses de libérés sont astreints à sé­
journer dans les réglons concentrationnaires. Les 
noms des administrations peuvent changer et les 
numéros des paragraphes des décrets peuvent être 
modifiés. mais l'essence du système demeure. 

La décimation d'un déte11u du camp de Potma 
faite à Wl Norvégien llbéré devrait être partout 
affichée dans les locaux ouvriers d'Occident : 

cc Quand lu sents rentré chez toi , les Russes 
pourront facil<' ment annoncer que tous les prison­
niers politiques ont été relâchés de re genre de 
choses. et que ce genre dt' choses n'existe plus. N'y 
crois pas. Ne laisse pr rsonne y croire. 

" Tu pourras seukment y donner fol lorsque 
I l'<; ouvriers des pays capitalistes seront autorisés 
à voyager !ci et à circuler da ns ce pays. l~ t chose 
encore plus importante. lorSque de s imples ouvriers 
russes seront autorisés a voyager n' importe où dans 
les pays capilalic;le'!. C'ec;t là l'unique manière 
dont le monde peut aJJprendre la vérité sur la 
Ru~sie. 

cc Et n'écoule pas non plus les balivernes que 
te raconteront les délégations rentrant de Rassie 
après y avoir bien bu et bien mangé et reçu un 
bon accueil. Ce sont là les plus dangereux des 
hommes-. .,,, 

Au moment où nous entendons tant de be.l1es 
phrases - « Qu'importe le régime des grandes 
nations ... » - il est bon de faire entendre la voix 
de ceux qui ont oublié les belles phras~'s pour avoir 
trop appris des situations terribles. De ceux qUi 
sont nos ~euls aillés de l'Est et dont le combat se 
nourrit aussi d'espoir en notre solidarité. 

L . l\1. 



CHOSES D'AFRIQUE 
Au Kenya, dans les camps de concentration de 

Sa Majesté britannique, onze Kikouyous sont 
mons sous les coups de bâton qui leur ont été 
assenés sur ordre, cinq heures durant, par leurs 
gardes-chiourme. 

En Algerie, dans les camps de concentration 
de S:r Majesté de Gaulle, les détenus ont atteint 
un tel état de délabrement physique qu' • ils 
ne réagissent plus aux médicaments •, avoue 
un rappoi1 officiel, cependant que le million de 
paysans indigènes dont on a systématiquement 
détruit les villages et qui ont été • regroupés • 
entre les fils barbelés sous la surveillance des 
miradors, sont dans un tel état de dénuement 
que meme les chefs de l'Eglise catholique et de 
l'Eglise protestante de France se sont vus obligés 
d'en appeler à la charité publique pour secourir 
ces malheureux. 

Rcropelons que les détenus des camps de 
concentration. pas plus que les • regroupés •, 
ne sont accusés de rien. 

En Afrique du Sud, un procès réc~nt vient de 
rappeler dans quelles conditions fonctionre le 
travail forcé dans cette colonie très chrétienne. 
Voici un résumé de ce que dit du procès et des 
conditions du travail forcé, une dépêche d~ 
l'aqenc~ United Press du Il mai : 

Devant la cour ~uprême de Prétoria est venu 
un procès qui a suscité un grand intérêt en A!ri­
QUP du Sud. Après deux jours d'audience. ln suite 
du procès a été renvoyée à la fin du mois. 

Ce procès a. trait au système de travail dit « par 
contrat ». Dans ce système, les Africains qui sont 
en prison sont loués à des fermiers privés qui 
agissent alors à ln. fois comme patron~ 1-t gardiens 
de prison. 

Le cas qui est. venu devam la cour est celui 
d'un nommé Musa Sadika qm avait purement et 
simplement disparu en octobre dernier Après des 
mois de recherche, sn femme Iinit par d6couvrlr 
qu'li était dans une !erme du sud du Transvaal. 
près de Heidelberg. Madame Sadlka. s'adressa à. 
l'un dcs plus brillsnts avocats d'Afrique du Sud, 
A . Meisels. qui présenta a la Cour Suprëme une 
demande d'habe:ls corpus ; en avrll, le juge inté­
rimaire Soyman déclara que Sadika était c libre ». 
Celui-ci, alors. déposa une plainte pour meurtre et 
sévices contre M. Potgietf'r. propriétaire de la fer­
me où U travaillait. 

M. Potgieter nie tout. mais quatre ouvriers de 
ln ferme ont déclaré sous serment que M. Potgie­
ter et ses contremaitres s'étaient rendus coupa­
bli-s de meurtres. qu'ils exerçaient contre les ou­
vriers des sévices quotidiens et les faisaient vivre 
dans des conditions épouvantables. 

C'est ainsi que le témoin Robert Ncube. qui 
travailla. sur la !erme Potgieter pendant. neuf mois, 
déclara qu'Us étalent 50 travailleurs africains è. 
dormir sur le ciment dans une pièce remplie de 
vermine sans lumière ni eau. Les trois repas quo­
tidiens consistaient en une bouillie d'avoine et du 
café : le dimanche, s'y ajoutait de la viande pour­
rie. D'autre part, Ncube vit personnellement un 
.. !ricain battu ju..-;qu'à la mort. Les coups donnés 

par les hommes du patron en présence de celui­
ci étalent monnaie courante. 

Un autre témoin déclara qu'il avait assisté lui­
mème au meurtre d'un ouvrier africain, et que les 
pieds des ouvriers étaient délibérément mutilés 
pour les empêcher de s'enfuir. 

Les nationalistes africams affirment que ce sont 
là pratiques courantes, bUrtout au Transvaal et 
dans la province du Cap. On ignore combien L y a, 
en tout. de détenus africains soumis à ce régime, 
mais rien qu'au Transvaal, 36.608 détenus ont été 
envoyés sur des fermes dumnt le premif'r semes­
tri' 58. 

MALRAUX A RAISON : 

L'armée de 1940 et de Dien -Bien ~Phu 

ne rentrera pas à Romorantin 

Apres le recent discours de Challe aux officiers 
de réserve. le doute ne parait plus guère pos­
sible : ainsi que le disait naguere Malraux, l'ar­
mee ne rentrera pas à Romorantin. 

Challe entend, en eflet, que ce soit désor­
mais l'armée qui gouverne les Français el qui 
les gouverne au plus près : en les encadrant. Ce 
qu'il dem:mde c'est que. si un jour la guerre 
d'Algérie finit, la métropole soit mise au même 
régime que celui auquel est présentement sou­
mise sa colonie : les oUiciers d'active et de 
reserve devront avoir la haute main sur tout ce 
qw concerne le civil. chacun d'eux étant respon­
sable dans sa circonscription du moral de la 
population ; pour notre trois ou quatre étoiles (l'e 
ne sais). c'est là le seul moyen de combattre a 
• subversion •, lisez : de maintenir les privilèges. 

Or, le général Challe n'est point un excité, ce 
n·est pas un • ultra "• puisque, au contraire. on 
l'a envoyé à Alger pour tenter de neutraliser 
les ultras. On doit donc considerer que son opi­
nion représente celle des éléments les plus mo­
dérés de l'armée, que le programme qu'il expose 
est le minimum de ce que l'armée se propose. 
a savoit : la mise en condition du civil par le 
militaire. 

Les causes profondes de cette attitude de l'ar­
mée. à laquelle je ne vois aucun précédent dans 
l'histoire de France, sont claires. 

Depuis vingt ans, l'armée française n'a guere 
connu que la défaite. la pai1 de son état-major 
dans la victoire alliée de 1945 ayant été prati· 
quement nulle, tandis que ce qu'elle a en propre. 
c'est la déroute de 1940 et la capitulation de 
Dien-Bien-Phu. Or, si bornés qu'ils puissent être, 
les généraux ne peuvent pas sentir qu'il en sera 
de même en Algérie : l'armée de la soi-disant 
V• République ne peut pas plus être victorieuse 
en Algérie que ne l'a été au Tonkin celle de la 
IV•, ou que ne l'ont été leurs lointains prédéces­
seurs : l'armée de Bazaine au Mexique et celle 
de Rochambeau à Haïti. Dans tous ces cas. la 
raison de la défaite est la même : une armée 
peut battre une armée, mais elle ne peut vaincre 
un peuple. 

Quelle perspective reste-t-il donc à nos offi­
ciers ? Faire leur métier, se préparer à la querre, 
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à la vraie guerre, à la seule guerre qui soit à 
la fois sérieuse et honorable : une guerre qui 
n'a pas pour but de maintenir dans un peuple 
9Ui ne dispose que d'un armement très inférieur 
1 asservissement, mais qui consiste à défendre 
dans un combat à armes égales la liberté du 
peuple auquel on appartient ; pour tout dire, 
en un mot : se préparer à résister efficacement 
à une attaque armée de la Russie et, pour cela. 
rentrer à Romorantin. 

Mais l'armée se rend compte également qu'elle 
serait aussi incapable d'opposer une résistance 
efficace à la Russie qu'elle fut incapable d'en 
opposer une à Hitler. 

Cela pour deux raisons. Une composition d'ef. 
fectifs d'abord : 30 ., des soldats seront des com­
munistes, et 60 % des j'm'enfoutistes qui passe­
ront du côté des Russes au premier succès de 
ceux-ci. Une raison de matériel ensuite : la 
France n'est pas assez riche pour se construire 
l'armement extrêmement coûteux et qu'il faut 
constamment renouveler, car à peine est-il cons­
truit qu'il est démodé, qui est nécessaire aujour­
d'hui à qui veut se battre eUicacement ; d'au­
tre part, ce n'est pas l'Amérique qui le lui fo<Ir· 
nira car elle n'a point, et cela se comprend donc 
bien, suffisamment confiance en l'armée fran· 
çaise. 

Alors, que peut-il rester à faire à l'armée -cuis­
qu'elle n'est plus à même de remplir ni l'une 
ni l'autre de ses deux fonctions traditionnelles : 
ni la querre de conquête, ni la querre de dé· 
fense ? Lorsqu'un organe n'a plus de fonction, 
il est condamné à disparaître. Or, comme tout 
ce qui est, l'armée ne veut pas disparaître. TI 
lui faut donc trouver une nouvelle fonction. Eh 
bien 1 celle qu'elle a trouvé c'est celle qu'elle 
a inaugurée le 13 mai et dont Challe lui trace 
le programme d'avenir : régir le peuple français. 
Constituer le cadre à l'intérieur duquel seule· 
ment sera autorisée à se poursuivre la vie poli­
tique, administrative et morale de la société 
civile. 

D'ailleurs, il n'y a là rien de nouveau. C'est 
nouveau pour la Franca, mais ce n'est pas nou· 
veau pour le monde. Le rôle que cherche à 
s'attribuer aujourd'hui l'armée franç::rise n'est 
autre que celui qu'ont assumé depuis plus d'un 
siècle, poussées par les mêmes mobiles, les ar­
mées des Etats de l'Amérique latine. 

Les armées du Nicaragua, du Honduras, du 
Pérou, de l'Equateur, etc. sont dans la même 
situation que celle où se trouve l'armée fran­
çaise : si elles avaient à faire la guerre contre 
des armées étrangères, elles en seraient inca­
pables : pour se maintenir en existence, elles 
n'ont donc trouvé comme fonction, elles aussi, 
que de régir le pays. Ce sont elles qui, en impo­
sant par la force des armes un chef d'Etat de 
leur choix, habituellement un général, qui de­
meure un pantin entre leurs mains, imposent du 
même coup cnu: peuples de leurs pays la vie 
qu'elles entendent qu'ils mènent. 

Cette identité entre ce que furent durant plus 
d'un siècle les armées de l'Amérique latine et ce 
que se propose d'être l'armée française montre 
que le pronunciamiento du 13 mai ne doit pas 
être considéré comme un événement isolé, une 
irruption exceptionnelle de l'armée dans la vie 
de la nation, destinée à ne pas avoir de len­
demain, mais qu'au contraire ce fut le premier 
acte d'un flrocessus qui n'ira qu'en se dévelop­
pant (saui intervention d'événements extérieurs) 
et qui aboutira à instaurer en France un régime 
qui n'était jadis pour les Français qu'objet de 
risée. 

L'armée française a abandonné Romorantin 
pour Tegucigalpa. 
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POURQUOI L'IRAK 
NE NATIONALISE PAS 
LES PETROLES DE MOSSOUL 

Lorsque la révolution du 14 juillet eut renverse 
la dictature de Nouri Said et porté au pouvoir 
un gouvernement nationaliste teinté de • com­
munisme "• on s'attendait généralement à ce que 
le premier acte du nouveau régime serai! de 
suivre l'exemple donné par l'Iran au temps do 
Mossadegh, en nationalisant les importonts qise 
ments de pétrole situés dans le nord de l'Irak. 
non loin de Mossoul, gisements qu.i avalent fei l 
l'objet il y a une cinquantaine d'années -..\.ne 
concession à l' Alle:no:gne, et que les traités qui 
ont mis tin à la pre:nière guerre mondial'9 ont 
transféré conjointement à l'Angleterre, à la Fr .rn 
ce et à l'Amérique. 

Cependant, il n'en a rien été. Voici OHmtôt 
un an que Kassem est au pouvoir et lu romPU· 
gnie internationale qui est chargée de l'cxplo1· 
talion de ces gisements continue sas operali·')ns 
toul comme devant ; son président, Sir Monc;kto:l, 
venu récemment à Bagdad pour s'enquénr C:es 
intentions du gouvernement, a même déclaré à 
eon retour qu'il était convaincu que l'Irak 1 e 
nationaliserait pas. 

Pour quelle raison ? 
Pour la connaître, il suftit de se rappeler la 

manière dont se sont déroulés les événements 
d'il y a sept ans, après que le ministre iranien 
eut nationalisé les gisements pétroliers de l'An· 
glo-Iranian Cie, ainsi que la puissante raffinerie 
que celle-ci av<Îit construite a Abadan. 

L'Iran était aussi capable d'extraire son 
pétrole et de le raffiner sans l'aide des « tech· 
niciens • britanniques que l'Eqypte fut capable 
d'assurer la navigation dans le canal d.l Suez 
sans l'aide des • pilotes " européens, mais ce 
qu'il ne put laire, ce fut de le vendre. 

On sait, en effet, qu'en dehors du monde àit 
• communiste "• la vente du pétrole est l'objet 
d'un monopole mondial des grandes compagnies 
pétrolières, dominées elles-mêmes par les deux 
fameux trusts, celui amé.'icain de la Stand::rrd 
et celui anqbis de la Shell. Aucun acheteur no 
peut se passer de ce monopole : aucun don.: 
ne peut enfreil1dre ses • recommandations •· Ces 
compagnies. soutenues par leurs qouvernemonts, 
ayant décidé le boycott du pétrole iranien, toul 
acheteur de pétrole iranien risquait donc de se 
voir refuser toute livraison par tous les autres 
producteurs autres que l'Iran. 

Résultat : le pétrole s'entassa dans les citernes 
de la raffinerie d'Abadan sans que le gouver­
nement iranien n'arrive à en vendre une goutte. 
n avait beau l'offrir à des prix nettement infé­
rieurs à ceux du monopole, personne n'osait en 
acheter. Seuls quelques Italiens et quelques 
Japonais, de peu d'envergure, s'y risquèrent, 
mOIS sans succès car toutes les grandes escales 
de l'Océan indien étant sous contrôle britannique, 
l'Angleterre y fit saisir les bateaux chargés de 
pétrole iranien qui s'y arrêtaient. L'Iran dut donc 
finalement capituler, sous le couvert d'un coup 
d'Etat. 

Eh bien 1 la situation du marché du pétrole 
est la même aujourd'hui qu'alors. Le cartel des 
compagnies anglaises et américaines continue à 
être le seul fournisseur de produits pétroliers à 
la totalité du • monde libre • ; il peut donc 
boycotter le pétrole irakien aussi e!ücacement 
qu'il boycotta naguère le pétrole iranien, et c'est 
pourquoi Kassem, comprenant qu'il irait à une 
défaite certaine, n'a point nationalisé les qise-



me'nts de Mossoul et n'a pas l'intention de le 
faire. 

Pour qu'une nationalisation soit possible. il 
faut que le boycott angle-américain ne puisse 
étrc efficace, ce qui serait le cas si la quantité 
de pétrole nationalisée était telle qu'il soit im­
possible au • monde libre • de pouvoir s'en 
passer, ou bien si le monde russe pouvait 
l'absorber. 

Or tel n'est pas le cas pour l'Irak. La produc. 
lion de l'Irak est quelque peu inférieure à celle 
de l'Iran ; du moment que le monde non • com­
muniste • a pu se passer de celle de l'Iran, il 
se passera encore plus facilement de celle de 
l'Irak, d'autant plus qu'il y a aujourd'hui un 
certaine surproduction de petrole, ce qui n' exis­
tait point au temps de Mossadegh ; d'autre 
part, la Russie et ses satellites n'ont pour le 
moment aucun besoin d'acheter du pétrole à 
l'étranger, en ayant chez eux plutôt à revendre 1 

La question aurait à recevoir une réponse dif­
férente si ce n'était plus la nationalisation des 
seuls pétroles d'Irak qui serait envisaqée, mais 
celle des pétroles de tout le Proche-Orient. Si 
l'Irak. l'Iran, l'Arabie séoudite. Koweit et Bahrein 
nationalisaient !rimultanément tous leurs gise­
mE:nts de pétrole. alors le succès serait certain, 
car l'Europe ne peut se passer longtemps d'une 
quantité aussi élevée de produits pétroliers. et 

le boycott, en conséquence, ne saurait être ob­
servé. 

Un troisième cas peul être envisagé : celui 
où ne serait nationalisé que le pétrole des Etats 
qui ne sont point sous le contrôle direct de la 
Grande-Bretagne, c'est-à-dire l'Irak, l'Iran et l'Ara­
bie séoudite. Dans ce cas, il se pourrait aussi 
que l'Europe ne puisse se passer longtemps 
d'une quantité de pétrole aussi importante, mais 
c'est moins sûr : la question est à débattre. En 
tous cas, ce qui est certain, c'est que seule la 
nationalisation simultanée des gisements de ces 
trois derniers pays pourrait avoir des chances 
de succès. 

UNE SECONDE "LIGNE MORICE" 
Décidément, le • plan • du général Challe 

brille par ses idées originales. Une récente dépê­
che d'agence annonçait que le général allait 
faire construire une seconde • ligne Morice •, 
doublant la première 1 

Mais. au fait, il n'y a pas bien longtemps qu& 
la • propagande • nous rebattait les oreilles des 
mérites de la ligne Morice : son efficacité était 
totale : plus un fellagha. plus une arme ne pas­
sait 1 

Alors, a quoi bon la doubler ? 
Robert LOUZON. 

Le chantage russe sur la Finlande 
.Dans la R.P. de ma' dernier. Et:ert Arvidsson, édi­

torialiste de l'hebdomadaire svndicaliste suédois 
Arbetaren, avait analysé la récente crise gouverne­
mentale finlandaise et avait établi ce que Moscou 
entend par « coexistence pacifique » et « inclépen· 
tlatlce » us événement$ qui ont Sllivi la constitution 
du nouveau gouvernement finlandais ont provoqué 
de nouveau..t commentaires de la part d'Arvidsson. 
Nous les résumons ci-dessous . 

Pour le règlement des questions de Berlin et 
d'Allemagne, Moscou participe aux négociations di­
plomatiques de Genève. Pour régler les problèmes 
d'Helsingfon; et de Finlande. point n'est besoin de 
rencontres diplomatiques : Moscou pratique l'ac­
tion directe. Berlin est aujourd'hui encore protégé 
par les forces occidentales, Hcls!ngfors se trouve 
entièrement à la merci de Moscou. 

11 y a quelques mois. le Kremlin destitua le gou­
vernement socialiste de Fagerholm en employant 
tout simplement la menace d'affamer les Finlandais. 
Un nouveau gouvernement fut alors constitué. et les 
« bonnes relations » entre Moscou et Helsingfors 
furent rétablies. Mais ces bonnes relations devaient 
être de courte durée. 

Au début de mal, la Pravda publia une interview 
d1• Khrouchtchev qui contenait de dw·rs attaques 
contre la Finlande. Le che! du gouvernement russe 
parlait de nouvelles « tendances à envenimer les re­
lations russe-finlandaises, qui se manifestaient avec 
l'approbation des puissances impérialistes >>, et dont 
Je but était de « modifier l'orientation de la politi­
que extérieure finlandaise ». Les représentants de 
ces tendances, était-il dit dans l'interview, « ont 
propagé de flagrants mensonges sur la prétendue 
intervention russe dans les affaires intérieures de 
la Finlande ». Les hommes auxquels Khrouchtchev se 
réfère sont les dirigeants de la majorité socialiste 
finlandaise (groupe de Lesk.inen>. 

En effet, les dirigeants sOcialistes en question, 
dénoncés par ln Pravda, avaient critiqué, dans les 

discour& prononcés à l'occaston du Premier Mai, la 
politique réactionnaire du parti agrarien finlandais, 
lequel tente de mettre à profit ses relations avec 
Moscou pour isoler le parti socialiste et entraver les 
activités de ce dernier. Rien de plus. La nouvelle 
attaque du c.hef du gouvernement russe prend appui 
sur un mensonge évident, et constitue une nouvelle 
tentative pour affaiblir les socialistes finlandais, et 
miner, de cette façon, la structure démocratique de 
la Finlande. L'organe central du parti socialiste fin­
landais, le quotidien Suomen Soetalidemokraati, dé­
clare crûment : << Alors que le chef du gouvernement 
russe tente àe nous interdire toute critique envers 
les dirigeants politiques de notre propre pays, il se 
réserve personnellement le droit de critiquer notre 
parti et ses dirigeants, y compris pour des délits 
qu'ils n'ont pas commiS ». 

La Finlande n'est plus qu'un jouet entre les mains 
de l'impérialisme russe. Les événements le prouvent : 
en premier lieu les socialistes sont chassés du gou­
vet·nement par la menace de la famine, et ensuite 
ces mêmes socialistes sont accusés de répandre des 
mensonges sur l'intervention russe dans la politique 
intérieure de la Finlande. 

La situation intérieure de la Finlande, déjà dété­
riorée, est encore aggravée par la formation d'une 
opposition socialiste qui dispose d'un quotidien pro­
pre, Plil.vlin Sanomat, et qui passe sous silence 185 
interventions russes, mais au contraire met à profit 
la politique du Kremlin pour accuser le parti et ses 
dirigeants de collaborer avec les droites, et prête 
ainsi la main aux communiStes ... 

Le bolchevisme russe a choisi une nouvelle tacti· 
que de pénétration active d'une intenstté inconnue 
jusqu'à présent. On peut estimer que cette offensive 
résulte d'un renforcement considérable du pouvoir 
économique et militaire russe. On peut constater 
aussi que cette offensive politique est facilitée par 
la décomposition et la désorientation du camp oc­
cidental. 
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PROBLEMES 

Identité ou égalité 1 
Au temps du capitalisme libéral, les prolétaires 

s'entendaient expliquer, et pas seulement par leurs 
ennemis, qu'à défaut du juste revenu de leur 
tra.vall, ils possédaient des forces physiques qui 
étalent des richesses naturelles et pouvaient faci­
lement acquérir des richesses morales qui avaient 
au moins le mérite de ne pas coûter cher au pa­
tronat. 

Ajoutez à cela les droits de citoyens, et ceux 
égaux au.x droits de tous les autres hommes què 
les prolétaires acquéraient en venant au monde et, 
par rapport au.x hommes des cavernes. les travail­
leurs pouvaient se trouver bien partagés en atten­
dant le luxe supplémentaire de leurs salaires d'ou­
vriers. 

A notre époque : celle du développement de 
la technique, on explique souvent aux prolétaires 
et à leurs militants que le tra vaillcur possède 
l'électricité qui remplace avantageusement la lam­
pe à huile de son arrière-grand-père. Passons sur 
le catalogue bien connu : logement à tempéra­
ment, machine à laver, tourn4Hiisque, vélomoteur 
ou 4 CV. télévision, etc. l 

Le fait. de vivre au XX• siècle est pour le pro­
létaire une faveur toute particulière et doit lui 
tenir lieu, au moins en partie, de rémunération 

On croirait à entendre certains amateurs ·de 
science-fiction que les rapports de classes ne se 
mesurent plus en c taux du salaire par rapport 
nu proftt ». 

Cependant. cette illusion d'optique n'est pas seu­
lement Je fait des investigateurs sociaux c scien­
tistes » et ce n'est pas tout à fait fortUit que 
l'on puisse se demander aujourd'hui si le monde 
n'évolue pas plutôt selon les prévisions de Wells 
que selon les prévisions de Marx. 

La notion de classe et de rapport de classe n'est 
pas seulement une question de rapports salaires­
profits, c'est aussi une question de conscience, mais 
pas de conscience individuelle. La notion de classe 
est une question de conscience collective, et dans 
les périodes où le grand miroir de cette coÎlsclence 
collective reflète avec moins de précision J'image 
des rapports sociau."<. la notion de classe s'estom­
pe et devient elle-même plus nébuleuse. 

Il ~rait vain. et faux de nier que le progrès 
techmque entraiDe !!De incidence psychologique 
tmméd!ate : l'obscurciSSement de la conscience de 
classe. 

Le progrès technique tend à uniformiser le style 
de vie. Les différences tendent à devenir des dif­
férences de quantité plus que de qualité. Les 
mêmes mécaniques distribuent pour tous les 
mêmes provendes. plus ou moins largement. fût-ce 
en nombre de kilomètres de routes annuellement 
parcourus. 

Ce n'est donc pas par hasard que la. notion 
d'identité est de plus en plus confondue avec celle 
d'égalité et de démocratie sociale, et d'abord par 
les intéressés les plus défavorisés : ceux des clas­
ses ex'J)Ioltées. 

Les différences de classe se perdent de vue quel­
que part sur les échelons d'une échelle hiérarchi­
que qu'il s'agit de gravir en luttant de son mieux 
avec « égalité de chances au départ. » et indépen­
damment de tout tabou original « ouvrier ou pay­
san ». 

La grande affaire n'est plus de supprimer les 
hiérarchies sociales ou de l~:s amenuiser au ma­
ximum, c'est de gravir les échelons de la biérar­
c~ie sociale, de s'élever dans cette hiérarchie, et 
d ctre récompensé en acquérant un plus grand 
nombre des kwh. mis à la disposition des hom­
mes par le progrès technique. 

I! est exact que Marx conl;idérait comme non 
l!lOtns honteu!lC que l'exploitation de l'homme par 
1 homme la separation entre le travail manuel et 
le travail intellectuel Notre camarade Simone 
Weill le rappelait dans ces colonnes, avant 1936. 
dan~ SO!l article : Allons-nous vers la Révolution 
proletartenne ? 

Mals la solution est-elle dans le travail manuel 
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imposé à t.ous et le travail intellectuel à. tom, lill­
posé ? Que vaut cette solution si elle ne com­
porte pas comme support, condition et complé­
ment. celle de l'identité de valeur entre deu.x heu­
res de travail qu'il soit intellectuel ou manuel ? 

L'é~alité des chances ou l'identité des chances 
au depart ne sera une condition de la démocratie 
sociale que si cette identité des chances reste va.­
lnble sur toute la longueur de la vie sociale : 
identité des chances au départ, au cours de la vie, 
et ù. l'arrivée. Les autres formules ne sont que des 
formules de compétition esclavagistes : celles de 
la carotte pour quelques-uns et du fouet pour le 
grand nombre. On pourrait se demander même 
si la notion d'identité n'est pas, non seulement 
différente. mais contraire à celle d'égalité 

On trouverait sans doute une réponse en ren­
\'ersant ln formule de Proudhon qUi faisait de la 
diversité des hommes la conditton de leur éga-­
lité. 

Or Il suffirait de recommencer cet article è. l'en­
vers pour écrire pourquoi le progrès technique 
tendant vers la vie standard, ne respecte pas cette 
diversité des hommes qui était la condition de leur 
égalité sociale. 

Les grands ensembles techniques rationalisés 
sont faciles à prendre en mains et à diriger. Ils 
appellent naturellement les dictatures. 

Il serait a~réable d'imaginer comment les com­
munes chh10Jses, en morcelant et maintenant mor­
celées les Industries décentralisées, pourraient 
tendre ô. un progrès technique adapté à ce mor­
cellement même et à la dimension d'une huma­
nité qui renaîtrait de l'ère des c fourmis bleues li 
à celle des hommes communistes diversifiés. 

Mals outre ce qu'il y a de discutable dans la 
splendide utopie poétique de Fourier <utiliser les 
passions. Pourquoi : utillser ?l. Il y aurait à cli..<;­
cuter aussi sur le degré de rapport réPI oui existe 
entre ln commune chinoise et celle de Fourier. 

Mais pour cela Il faudrait encore discuter 
Avons-nous remarqué que si la « R.P. >> est restée 
la revue où on s'exprime librement, elle n'est à 
peu près plus la revue où. comme avant 1939, on 
discute et on discute passionnément ? 

Les colonnes sont « étanches ». Il y a de moins 
en moins communication entre les mlllt.ants col­
laborant à une même revue. La libre expression 
est celle des dialogues de sourds. On ne peut 
aboutir ni à des divergences nettement délimitées 
ni à des synthèses aux contours nets. 

De plus forts que moi expliqueraient :mns doute 
que cette stabilisation des revues d'oppo!üllon ou 
de recherche est un autre aspect de la standar­
di.s:lt!on et de 11dentité. Ce n'est qu'un des reflets 
de cette somnolence dans les rapports humains qUi 
\1ent du manque de diversité. 

Plus les vies s'Identifient, plus les moyens tech­
niques de diffusion, d'information et de relation 
se multiplient. plus le contenu véhiculé sc bana­
lise et plus les idées s'étiolent. 

Au sens original de J'expression, elles ne s'échan­
gent plus. 

Il faut chercher une issue. Même Ici. nous som­
mes emmurés. 

J ean DUPI·:RRAY. 

DIMANCHE 21 JUIN 
:i. 16 heures 

A VINCENNES 
A l'appel des sections de Seine ct Se1ne-et-Oise, 
de la Fédérat1on des I'Educat;on Nationole, du 
S. N.t ., des Assoc1ations d~c pa:ents d' •tèves, de la 
L1gue de l'Ense ignement, C:es de égatlatl!> ca ntonales 

Vous direz : NON à tout projet 
de subvention aux écolt~s privées 

L'AVENIR DE VOS ENFANTS 
EST EN JEU 



Propos irréguliers 

DANGER FASCISTE ET 
RÉACTIONS OUVRIÈRES 

On ne s'operço•t ~o toutours de son propre v•e•l­
ho;s< m(nt. La rouilk QUI mord les muscle:; n'est guère 
opp tcioble, lorsqu'on n'a pas modifié son horo1re di! 
tr(woil, et Jo routine atténuant l'effort, on prend foc•­
lcm,nt pour de l'aisance ce qui n'est qu'automatisme. 

J pro;;ose aux gens de mo génerotton, un moyen 
d. r péroge çlu:. sür : la dtscordance entre la mesure 
rc·gulière du tt:rnps ct la « durée » des ch:ses, telles 
qu'on les voit, évtdemmcnt. Les années se succèdent 
et l'on o l'tmpresston probablement fcu::.se que la 
rcot•tô n" varie gut!re. Je tente une revue rétrospec­
tive de mo vie mli•tante personnelle de 1925 (fon­
datoon de la« R P.») à 1939. J'ai le souvenir d'évé­
n.mtnts qui nous saulevotcnt è un rythme tel, qu'on 
negligeait è la ftn d'une année les émottons et les 
poss1ons qu1 en ov;uent marque le début. Et cepen­
dant, j'étais placé dans une s•tuation privtlégiée : 
'attachement è la « R.P. », « ile intacte ou mil1eu 

des tempêtes » garont•ssoot cantre les év~lutions 

"Entureuses. 
Bien au contraire, en portant de 1959 ct en remon­

tant à 1945, j'a• l'impression d'u:-·e redoutable sta­
bilite, Et pourtant de la libération à l'actuelle ccnfe­
rcnce de. Genève, nou~ avons vécu des événem.nts 
plus graves que c~>ux de l'entre-deux-guerres. 

SIGNES D' IMMOBILISME ! 
S'tl s'agit dun vtetlltssemen• personnel, cc n'est 

doulcureux que pour mo•. S1 cet 1mmobtl1sme :ntel­
lectuel ccroctérise le « mouvement » franço•s, c'est 
ou• rtment grave. En 193 1, la vieille C.G.T., dite 
<< reformiste», cependant sévèrement protégée contre 
1~ infiltrations extérieures, fut bousculee par l'ni­
ttat•ve du « Comité de propcgoncie pou~ l'unite syn­
dicole » dit dts vmgt-d•ux qu1 ne groupo1t qu~ 
des md•v•duolités plus ou moons repré~entat1ves et 
qu ne recueillit ou congrès qu'un nombre infime de 
mondots. Il fallut cependant une solennelle inter­
vent:on de Jouhaux. pour alléger l'otmOsJ:hère. 

En 1959, le « Mouve ment pour un syndicolisme uni 
ct démocratique » dont les promoteurs représentent 
trois organisations puissantes n'est guère op:o~u 
- que dons une intervention discrète, sans audience, 
nt &:ho - dons ce congrès de lo C.G.T.-F.O .• où 
régno:t certomen.ent une gro:-dt: ;.!>:rte d'<'xpress•on, 
où des tendances controdicto•res se manifestèrent sons 
aucunf. gêne, où l'on se d<?borr::6So de dEux person­
nalites encombrantes. 

De 1925 à 1939, on "i t se détacher du parti com­
muniste, des oppos1110ns riches d'hommes et d'idées, 
qut - peut-être parce que justmeent difficilts è 
adapter - furent tncopobles de se grouper en un 
nouveau çart1 et inaptes è nous rejoindre dons le syn­
dtcolisme révoluttcnnoire. ParallèlEment, la C.G.T.U., 
en se bolchevisont, perd1t immédiatement sa force 
d'attraction et sub1t une dégring:lode massive et ro­
P•dc. Il est vrai qu. dons l'unité re::on!.tttuée, les sto­
lon ens profitèrEnt du recrutement démesuré de la 
çromotion de 1936. Mois justement cette chute et 
cette remontée prouvaient la mobilité des mc15ses, le 
dynamisme outoot que le dé:;ordre des esprits. 

Ne peut-on être frappé au contraire par la pau­
vreté des op::<>sitions qui émergent actuellement. Au­
tour de Lecœur et de Pierre Hervé, le groupe de lo 
c Notion socioliste » s'o!igne derr:ère Guy Mallet, 
tout en oubliant de cu·ieuses opolog•es de Stoline. 

Un nouvel organe, « lo Voie communiste » ne pré­
sente rien de b1en ang1nol et audacieux, dons la 
pensée et le style. 

Ce qui est encore plus grave, c'tst que l'offo•re 
hongrois., - qui d'oilleurs n'était pas une opération 
ex::epttonnelle - n'a guère prolongé ses effets. 

On nous onn:mce qu'aux récentes élections profes­
s•onnelles, la C.G.T o gagné 5.210 volx chez les 
chem•nots, plus de 1 100 voix chez Renoult, que 
son pourcentage P=M~ de 36,5 % è 46 % dons les 
établ•ssements d'Air-Fronce, et que l'on constate des 
succès aussi pénibles dons let plupart des entreprises 
(sauf à S1mco de Nanterre) 

Fout-tl encore préciser que ces résu'tots se pro­
dutsent alors que lo poss•vité ouvrière o facilité la 
polittque Pmay, et qu'ils ne témoignent pas d'une 
volonté d'cct:on dtrecte. Au contraire, on vote pour 
les ost-stoltniens, parce que l'on n'envisage pas la 
grève et la bota.l!e. Et c'est lè encore, par référence 
Ol• ~oss{ un signe certain de décadence. 

FATALISME HER01QUE OU RESIGNE ! 
J'ent nds lo gogu-norde répc.rtte : « Alors, tot 

ouss1, tu repetes le fameux « Ah ! de mon temps ... » 
Pos plus qu'h1er, Je ne su1s dupe de cette géron­
to:rotlc mélancolique et absurde. Je ne crois pos la 
1cun.ssl! d'ouJourd'hu tnféneurc à la nôtre. Cette 
oppos•t•on f.ntre n:s cspo.rs et la réalité ne prouve 
nen, s1non que nous n'avons .pas su réaliser ce QUI? 

nous esperions. 
Cela ne prouve nt que nos espoirs étaient illusoires, 

r 1 qu~ la réalité Est décevante. 
li y ouroit d'abord à noter que nos •mpresstons 

oc~s•m•~tes - si elles traduisent outre chose que 
n~tre propre vieillissement - se localisent sur la 
s•tuot•on françoise. Les bouleversements qui transfor­
ment le monde provoquent des mouvements popu­
laires, dont l'ampleur ne se mesure pas è leur excres­
s•on verbale ou littéraire ou doctrinale. C'est pourquoi 
le reveil de l'internotionolisme ouvrier devient une 
des condit ions essentielles de la renoissoncc du mou­
vement fronsois. Ce qui veut dire qu'il doit intervenir 
d:.ns tous nos débats ct pas seulement par des 
aff~rmat•ons abstraites. Nous tenterons, à nouveau, 
d'en indiqu.r queclques applications actuelles 

Mois 11 fout d'abord réagir contre le fatalisme, 
c'est-à-dore contre tout ce qu porte è subir çoss•­
VEment l'ordre des choses, en cherchoot des refuges 
ou des alibis t:n menaçant le Ciel d'un poing désarmé •.. 

Les 1eunes ne m'en VJudront pas de rappeler 1934, 
même 1925. On nous disait aussi : le fascisme est 
là. Alors, on ne pouvo1t plus espérer que l'interven­
tion providentielle des sauveurs politiques ... les plus 
audacieux « chorgeant leur fusil et attendant 
l' heure ... ». Et la gronde bourgeoisie capitaliste, 
protégce non por le fosc1sme mois por la peur du 
fascisme en praf•toit pour mener sa politique, avec 
ténocite et discrétion 

Il me souv1ent d'avoir eu les honneurs d'une publi­
cation dons l'Ecole libératrice, parce qu'en 1934, 
j'avais dit tout simplement dons une réunion des 
fon:tionnoires : « Craignc:r l'esprit catastrophique ... 
Il y o toujours un lendemain. » Lopollissode que je 
réçéto1s en novembre 1940 dons une lettre adressée 
à Jules Bureau et à René Bonissel, olors secrétaires 
de ra section syndicale des instituteurs. 
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Ceux qut peuvent revtvre ces deux « moments » 
n 'ont pas bcsom d'explications complémEntaires. Il 
y ovott déjà en 1934 et aussi en 1940, des m1lttcntl> 
courageux qu1 ne voyaient rien ou-là d'un combat 
supreme ... désespéré . Il y Eut ouss1 dès 1934, des 
Lofond et des Le BAurre qut fo1soient dons Il, 
« néo », scc:ndoient . « Ordre, autorité, not tan ... », 
odm:roient Mussolmt. « metto.ent au cobmet » le 
désordre porlementotre et l'aberrante lutte de 
classe ... En 1940, on vit se décomposer e t se re::om­
çoser, avec plus ou moins de succès, les idées de 
gens empressés à plaire oux vainqueurs. Si ces deux 
attitudes contradictoires provoquaient l'une le respect, 
l'outre le mépris ... l'une et l'outre témoignotent d'un 
même stntiment de renoncement o l'effort quotidien, 
de soumiss•on ô la fata lité des heures dé:tsives. 

Une impression analogue se dégageait de la réunion 
organisée le 22 m=.~, où des militants de F.O. discu­
tèrent un exposé de l'ami Hébert. D'un côte, avec 
lui, ceux qui ont approuvé le bureau confédéral De 
l'outre, ceux qui ont reproché, avec plus ou moins 
de violence, à Hébert une défaillance, une obdico­
t on ou un reniement. 

L'affaire ne me poroissott pel'> d'une gravité essen­
tielle. Ce n'est pas la première fois que nous nou~ 
dtssocions pendant le congrès. pour nou~ re t rouver 
à la sortie... ou le contro:re. Gutllo·é, avec bonho­
mte, en termes mesurés, expromo des réserves tan• 
sur le corcctère h.stortquc du congrès ... que su• un 
vote mojor itatre qu'il ouroit ou moins fallu Just •fier, 
en ma:ntenont le princlçe de l'opposition. 

Ce n'est po!. d'ailleurs sur ce vote de congrès que 
JC voudrats dtscuter ici, mois sur l'accompagnement, 
c'el>t-à-d.re sur l'c:.rgument du péril fasciste, qui pou­
voit facilement sauter d'un portt ô l'outre. St le fos­
c .sme étott lô, il ourott fallu que la C.G.T -F.O. argo­
ntsôt une résistc:nce décisive et l'on ne pouvott 
approuver lo neutroltté du burEau confédéral de mot 
à novembre 1958. D'outre port, on pouvait estimer 
necessaire de bloquer avec Bothereau qui ovoit réog• 
e fficacement contre le~ partisans de l'intégrat ion de!. 
!.yndtcots dans les cad•es du nouveau régime. 

On en revient donc à lo question préalable : le 
fa~c•sme menaçait-i l ou a-t-li triomphé en moi 1958? 

ESSAI DE DEFINITION OU FASCISME 

Le plus amusant, c'est que 1 on nous reproche de~ 
subtt:ités d'intellectuel, parce que nous nous atta­
c hons à une défin ttion du fasctsme. Si vraiment il 
s'ogtt d'une querelle de mots, on ne voit pœ l'interêt 
de substituer le mot • fasciste :tt aux term€!'" · reac­
t.onnaire, militariste, dtctatoriol, capitaliste .. qui ont 
l'avantage d'CX:pl'imcr des réalités concrètes, fcx:i le­
m nt discernées. Encore, en 1934, le mot relotive­
m(nt neuf provoquait-il quelque émotion. Cependant 
le phénomène hitlérten changea.t déjà les donnees 
du problème. Entre Jo dtctoture d'une caste pesant 
sur un peuple et une masse totolttoire omniprésente, 
les d1fférences restotent appréciables ; on en prend 
conscience en constatent que lo marche sur Rome 
des bondes muss::: l.ntennes o suiv1 l'échec d'une ten­
tative de révolution ouvrière. tondis qu'Hitler a étc 
c.;>pelé au pouvotr régulièrement après avoir ga gné 
une maJorité éiEOctorale formé.. des VICtimes de la 
gronde cnse mondiale de 1919. 

Aujourd'hui, le mot « fascisme » n'a méme plu~ 
la resonance qu'tl av a' t encore en 1934. Il ne pro­
vaque aucune sensation, il ne soulève guère d'émo­
t ton popu1aire. Bien ou contraire, il produit un effet 
poralysant. 

C'~st peut-être tout simplement parce qu'il n'a 
gardé comme vertu magique que sa logomachique 
obscurité. 

En s'appuyant sur les elC()ériences de Mussolini, 
d'Hitler, de Franco et de Staline, on ouroit pu tenter 
une généralisation des caractères non du fascisme, 
mais du totalitarisme. 

18-138 

Pcut-ètre s'arrêterait-on à ce" trot5 élément~ 
essenttels : 

1) L'existence d'une pholonge de déclassés, n'oyant 
plus rien a perdre ct tout o gagner o un chonge­
ment de régime. 

2 ) L'impossibilité pour les dosses sociales cl"ossurcr 
p:u leurs propres forces leur rôle dons la production, 
la défense de leurs intérêts ; la confusion d'es classes 
dons une cohue mouvante qui tourne sur elle-même, 
parce qu'elle soit ou croit toutes les issues bouchées 

3) Le relâchement des liens économiques inte rnc.­
tianoux, les te ndances autarciques. le renforcement 
du nationalisme ... 

LES ELEMENTS CONSTITUANTS DU GAULLISME 

On o us dire que ces tro1s t:léments existaient don> 
le mouvement du 13 mai. C'est mo lot vrat. Comme 
il est vrat qu'une cuti poSittve tnd:quc la préstn.ce 
de bacil les ... sans que le patient soit tuberculeux 
pour cela. 

Nous avons sufftsamment commenté les événe­
ments de ma. o décembre 1958 et notre pensée nous 
paro•ssett assez clatre. Résumons-nous. 

Dans le coup du 13 moi, une seule possibilité fos­
ciste : les excité~ de « l'Algérie de popo qu1 
çouvatent cratndre de tout pe•dre, en perdant leurs 
privileges. 

Mots la décision o été détE:rminée por trois insti­
tut•ons légales (et non par une formation ex tra-légale 
Et un. masse .::lectorale regul.èrement constitu~e) : 
l' armée, lo police ct le parlement. Une armée qu• 
a og1 ~n vertu du pouvo1r poli tique exorbitant que 
IUt ovott ottribu~ offietellement le gouvem ement 
Locoste-M~ II et. Une police acquise à la réaction, 
d'autant moins dtsposée ô obéir ou gouvernement que 
l'offoore des fu1tes avait révél\! la présence d'agents 
!>tel ntens dons les avenues de la Securtté nationale. 
Un Parlement d'où aucune majorité n'émergeai t : 
le gouv rnement soc;aliste oyant rompu le contrat du 
Front ro;ublicatn de jonvter 1956 et oycnt meni en 
Algé·•e et en Egypte la politique du notionaltsme le 
t:lus borné. 

Cc qut parait inconcevable, avec le recul d u temps. 
c'est QU!' l'on puisse attribuer ô un démiurge fas­
ctste, une désagr~gotion accomplie bien avent le 
13 mo• La victoire « tasctstc » ne !>'esr pas occam­
plie lt 13 mo1 1958, mots le 6 févrter 1956, lorsque 
Guy Malle t a capi tulé sou!> les tomates crlgénennes 
L'affaire de Suez, le ktdnopptng, de Ben Bello et 
de se~ am•s. l'offa re d~ Soklet, 1 affOtre des « tor­
ture~ • ont prouvé que le gouvernement de Portl> ne 
pouvc •t que soncttonner les faits occomplts par le:. 
genéraux. Reagir, lorsqu'il étott temps encore, c'étoi~ 
risquer Jo chute qui se seratt produite alors qu'il étatt 
encore posstble de constituer l'aile marchante de l'op­
position. Alors lo drotte ouroit dù supçorter la res­
ponsobtltté directe de sa politique. 

Donc activisme en Algérie ... mais dont le prolonge­
ment dons la mé tr· pole était risqué. Sons doute pou­
va ' t-rl profiter de la PQ'>l>tVtté généro!e du peuple. 
A lo condition de ne ços toucher aux in!'>titutions et 
aux cadrEs du régtme ; l'armée, la police, les grondes 
administrations, les orgonlsc•t•ons jp<ltronoles e t syn­
dicalel>. Or, le caractère fcndomentol du fosctsme, 
c'est dl" remplacer le lutte des classes par la lutte 
des plcac:es, d'offrir oux « déclassés » qui l' animent 
des bénéfices et des prébendes ... 

De Gaulle n'o pas été porté par un mouvement 
fosc ·, te. Il a et.: porté ou pouvo!r .çor le conserva­
tisme du cadree du régime : armée et haute admi­
nistration por lo volonté longuement prémédité:! de 
l'oligarchie financière et capitaliste, par l'aspiration 
populaire pour lo paix en Algérie . 

Une "'•te de .. aternol'sm qu s'a.-p:orente à cclu 
de Pétotn en 1940 sans qu._ le I)Wple a rt touché 
(comme dix-huit on~ ouporovont) le fond de lo d~­
bôcle. Mais l'onologie apparaît encore dans la pre-
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p:.-otion. Comme Pétain, de Gaulle s'1solo1t dons une 
~orte de halo mystique ... et son nom résonna t par 
entermittences, en scurdes encantations. Or le chef 
fas:iste, p:::.r défin.tion, est un démagogue placé ou 
centre de cercles concentr~ques celui de sa pha­
lange, ceux de lo cohue. La mise en scène lUI assure 
'1solement de la sicureté et le i=restige d'une mobi­

lisation tumultueuse. 

TROIS POSITIONS DEFENSIVES 
Les tro s bases dèlimito:es du gaullisme op;elo.ent 

dts regroupements sur tro1s posit.ons défensives d1s­
t1nctes. 

1) Pu1squ'une mstituteon offic'elle l'c.rméf> menoot 
une action extra-légale, il éto t normal qu~ lo contra­
diction s'exprimât par l'intcrYention oxtro- légole 
d'une outre institution officielle. Lo manefcstoteon de 
I'Uneversite, le 30 mai, ne fut pas une Improvisation 

caractère pol1t1que, mo s cu contro.re une réplique 
o un~ haute portée. A l'autorité militai re s'opposait 
oinsi le libéralisme univcrsitoirc. 

Il aurait f;,lfu que, çor évocation du 12 février 
1934, fa classe ouvrière manifestât sur son terrain 
propre, par son action spécefique, son refus du coup 
de force. Je contenue à ;:roere que si les centralE!. 
d1tes libres furent paralyséEs par le neutrolesme en­
qu1étant de leurs d.rigeonts, elles furent cossi gê­
néts par des en1t10t1ves commun stes, dont l'échec 
foc1lement préves1ble loesse su;:poser une orreère~en­
:;ée éga'ement inquiétante. 

21 L'ospiroteon pacifiste exprimée dons lo m:.ss.ve 
confiance accordée à de Gaulle n'est pas plus contes­
table qu'aberrante. Il ne s'ag1t pas de déceler les 
mobilEs et les motifs de l'Homme providentiel. Il n'est 
pas mpossible qu'il oit vu plus da1r dons s:~ rEtraite 
de Colombey que 'es occupants de Matignon et du 
palais ministériel d'Alger. Il n'est pas exclu qu'tl soit 
d'accord av .c les représentants les plus clo1rvoyonts 
du grand cc,pitolisme. ·Il n'est ços absurde de le 
suppos!r ftdè'e ou ~rogromme de Brazzaville et qu10 
sa polit:que de la grondeur - quelque peu outre­
cuidante - lui oit inspiré une volonté de rassem­
blement en Europe de toutes les furces m lito,res 
françaises. 

Je note inCidemment que ces observ.:•tions qui re­
joignent celles de Guillon!, loen d'être une adhésion 
(n'osant dire son nom 1) ou gaullisme, m'en paroit 
l'antithèse. Il fout croire en 01eu pour craindre le 
d•oble. Il fout attendre le Messie pour dénoncer l'An­
téchnst. Certaines formes d'ont g::LJIIisme exclusif, 
systématique ct fonotique accentuent le$ releefs du 
goul'isme également exclus1f et fanatique. Souligner 
ou contraire, tant sur le plon cofgérien que sur le ~lon 
international, les contradictions internes du rossem­
blement gaulliste me semble besogne ut1le qui ne 
devro.t pas émouvoir les lecteurs de lo c R.P. », 
hab'tués aux couçs de fouet des bout=des et des pa­
radoxes. Guilloré n'est pas plus ... gaulliste, que Lou­
zan n'est nossérien ou. kossémien ... ou mootsetoun­
gien. 

LA VICTOIRE PATRONALE 

Mois se l'on peut discuter du rôle de l'armée. de 
lo sclut:on algérienne, il est une hypothèse que nous 
avons formulée et qui s'élève aujourd'hui en cer­
titude. C'est Jo politique patronale et capitaliste qui 
réclamait un urgent renforcement de l'Etat, une ur­
gente neutralisation des syndicats ... qui a choisi déli­
bérément de Gaulle comme le seul capable, en concen­
trant sur lui tous les es:oirs et toutes les méfiances 
de ten'r la borre d:~~s une pesse difficile. 

Et le succès de cette politic;ue confirme le prévoyant 
machiavélisme. 

On es,;ère que les homélies optimistes de M. Pinay 
ne chantent pos dons le cœur de nes lecteurs. 

Si la situation finor\Cière s'est orr.éliorée, ce n'est 
pas p:~ce que lo Fronce est devenue plus riche et 
p'us prospère. 

Lo devoluoteon a ~r.:>voque le retour de cop11awc 
que l' encertitude momtenoit hors de Fronce. Et o 
favorisé le tourisme ... « les exportoteons invtsibles » 
p:f' un phénomène bten connu un change oba•~sc 
otteront naturEllement les ~orteurs de devises sur­
voluées. 

Quant à la fameuse balanec de.s comptes, le re­
tournement de la tendonce, c'est-à-dere 'e dépo~~e­
mtnt de la voleur des importai ons par celle des 
exportations do1t être appréc:é, compte tenu de lo 
compositson des contmgents importes ou ex;::ortcs. 
Une économie notionol2 est en expans•on lorsque le 
pays tmporte surtout des matières prem1ères Et des 
produits énergét1ques et exporte des objets fobrequés. 
$1 le déf1c t est éte1nt, parce que l'on o mo.ns bes01n 
d'aliments ou de moteurs dts sndustrtes, et çorce 
qu'ou contraire on dispose d'un excédent de charbon 
ou d'oceer ... le remède est pire que le mol. 

Or il l>emble que ce so•t là la couse princ pole du 
« redresSEment » o::tucl. 

Pour que l'expons1on reprenne, pour que les expor­
tation~ améliorent le profit, pour que l'industrie fron­
ço.~e puisse se placer en bonne çosition dons io 
compétition du Marché commun ct sur le marché 
americain, trois cond1teons préo'obles s:;nt n ces­
so~res : 

1) Une diminution do la consommation intéricura, 
obte nue par lo boisse du soloire .éel, •ésultot QUI 
çrouve la stupid1té des slogans sur la bo:sse des 
prsx, sur la fameuse course des solaires et des prix. 
De 1953 à 1957, les prix n'ont pas suivi les salo1res. 
Depu:s 1957, les so'oires ne su:vent !Plus les prix 

2) Lo reprise des inYestissemcnts, ce qui implique 
lo reconstitution de l'épargne, l'impottot ion des cO!J)i­
toux étrangers, l'une Et l'outre encouragées par la 
confionc-, c'est-o-d1rc par un Etat outoretaire rédUI­
sant le c:::ntrôle porlemento:re et lemitont les mou­
vements revendicatifs. 

3 la reconstitution de l'orméo de réserve des chô­
meurs, c. qui mpo~qLte la fin du plesn emploe, lo 
mointien de lo semoine de travoil prolongée. 

On admet diffictlement ce qui n'est pas logique . 
alors que lu log.que, satisfaction de l'esprit, n'ex­
pliQUe ouc..sn phénomène social. Le patronat c pro­
gressiste » reste cependCI'lt empirique. Il utilise l'idéo­
logie et lo conjoncture politique, mols ne veut pos 
~·y s:>umettre. Il entend maintenir le libéralisme 
ëconom1que lorsqua ses profits en sont augmentés ... 
et l'outorstorisme étCtlque, lorsque lo lutte ouvr.ère 
et lo concurrence étrangère en sont contrariées. 

Or. la peur du fascisme, à ce :oent de vue p~.tro­
nal, est beaucoup plus efficiente que le foscesme 
lui-même qui 1mpose des servitudes insupportables. 
Tondss que les melltonts ouvriers s'hypnotisent sur le 
danger fasciste, s:~it çaur prêcher la rlsignotion, soit 
pour préparer la lutte SU!:rême, lo dosse ouvrière 
est incapable de mener so propre boto,fle sur son 
propre terrain, par ses propres moyens. 

C'est çourquoi je ne suis 'i=os encore convaincu de 
l'organisation d'un véritable coup d'Etot entre le 
13 et le 29 moi. L'essentiel pour moi reste la posi­
tion du Ccnseil notlonol du patronat fronço:s (fixée 
le 13 moi) et la démarche de Pinay à Colombey. Le 
reste est trop bi;n monté pour que l'on ne soup­
çonne pas la mise en scène ... 

AFIN DE CLARIFIER NOS IDEES SUR LA GREVE 

Il est des observations assez banales, sur lesquelles 
je voudrais insister. 

C'est d'abord que l'on déforme l'idée même de 
grève généro:e en l'employant à tout propcs et hors 
de croços. 

Une grève généro!e de vingt-quatre heures n'est 
évidemment qu'une manifestation défensive. La grève 
générale illimitée ne se conçoit que d:ns la pers­
pective d'une offensive décisive, devant aboutir à la 
Vtctoire ou à la défaite totale, ce'st-à-dire à la prise 
du pouvoir ou à Jo liquidation du mouvement ouvrier. 
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Mo.s .s• l'on o le deva•r d'expnmer de "eneuses 
réserves sur les grèves catégorielles qu1 tendent à 
consolider des privilèges, donc des h•érorchies, on ne 
doit pos en t•rer cette déduction que toute grève 
1mpose lo « gcnérol•sotion » ou ou mo•ns l'extension 
du mouvement. 

Il est dEs revend•cotions générales dont celle du 
retour aux quarante heures. Mo:s il n'e:;t pas interdit 
de procéder ~or éto~es, en m~nont d'cbord le combat 
.ur les points de moindre résistance. 

Ce qui re:>te hors de lo critoque, c'er.t l'extension 
·.pontonée des mouvements. Cette contagion tcut à 
fo1 t normale explique dons une lorge mesure lo ma­
gnifique explos1on de juin 1936 et peut-être les 
grèves efficaces d'coût 1953. Quant aux grèves de 
solidarité que l'on pratiquait dons lo C.G.T. de 1906, 
elles méntoient ce titre par le caractère désintéressé 
de leurs motifs. 

L'idée dangereuse de certains mil1tonts d'aujour­
d'hui, c'est qu~ lo grève localisée dons une entreprose 
aboutit obligota•rement à un échec, qu'il fout trouver 
des mots d'ordre généraux r:.or lesquels on çeut mobi-
1 ser de lorges masses. Consciemment ou non. on 
pense obliger l'Etat à interven~r pour contraindre le 
patronat. A:nsi, on discrédite le syndica!isme. 

Or, ce qui se dégage pour nous «.~ssl bien du phé­
nomène gaulliste que d•s dernières défaites ouvrières, 
c'est l'impériEUse nécessité de proscrire l'étatisme, 
qu'il soit poternoltste ou totolito•re 

Roger HAGNAUER. 

Eett'te de 'luni6 

TOI AUSSI 
L'assassinat de M' Aoudia et les menaces de mort 

contre les 5ept autres avocats des révolutionnaires 
al~rériens sont, pour nous. signés : lt1 Main rouge, 

MAme llcheté dans le crime. que couvrira. une fois 
de plus, la raison d'Etat. 

Les a55assina de Ferhat Haohed Halent sOrs de 
l'impunité, avec la caution d'un &6nateur et d'un 
résident général. avalisée oar le président de la Rtl­
PUblique. Auriol savait que Colonna et Hauteclocque 
couvraient le 2• Bureau et les tueurs. Il n'a dénoncé 
ni les uns ni les autres. 

Etonnez-vous aprés oa que la llchet6 ~e croie pro· 
mise aux hautes destinées de sauveur du pays et 
QU'elle reprenne ses exploits en métropole, aprh une 
miso au point soianée de son entratnement dans les 
colonies où la vie de l' cc indig~ne » était pour rien 
- bien avant 1830, déjà ! 

La méthode 6ta1t sans risque sous la quatrième -
et souvent payante - POUrQuoi n e le serait-elle plus 
sous la cinquième ! 

Un frein, l'humanisme verbal d'un de Gaulle ? 
Allons donc ! 

Il n'y a QUe les Jobards pour y croire. 
Ouoi qu'il en soit, ceux qui ont fait lo 13 mai se 

foutent pas mal du sénéra! c! ffe son verbe creux. 
Elev6s dans l'esclavage des autres. le seul Droit 

qu'ils reconnaissent est celui du plus fort. Et ils 
n'en admettel1t pas d'autres dans la France éternelle. 

Et comme ils ont avec eux - quand ils n'en sont 
pas- la pcllco et l'arm6e. !!es hommes dans les roua· 
ces essentiels de l'Administration, surtout depuis un 
an. et qu'ils ne sont pas obligés de compter, car l'ultra 
a l'arsent facile. Ils peuvent frapper l'adversaire à 
couo sûr, s'amuser même à brOuiller les cartes, en 
attendant de so vanter d'avoir mis au nas sinon les 
rebelles, du moins leurs complices. 

Par complices. entendez aussi bien ceux qui dénon· 
cent sans relâche, depuis toujours. l'hnD rialisme et ses 
guerres liberticides d'extermination, que ceux qui no 
prennent pas posit1on par peur ou par Indifférence. 

Bien sûr, les premiers passeront d'abord a la cas· 
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UN C RIME 
Au moment où s'acbevr la mise en page de ce 

numéro, nous apJ)renons l'odieux assassinat. d u se­
crétaire de l'Union des Syndicats de la Région pa­
ri<;i<'nne de l'U.S.T.A. 

:Sou., tenonc; à eprimer notre indignation en 
meme temps que l'eJo.-pression de notre solidarité 
fraternl'lle à nos amis de I'U.S.T.A. 

Le terrorisme en général est une manife3lation 
au.,sl dangereuse pour ceux qui l'emploient que 
pour ceux qui en sont victimes. Mais lorsqu'il veut 
résoudre des oppositions rntre tendances ouvrières, 
1.1 devient UN CRIMJ~ contre toute l'Internatio­
nale ouvrière. :Sous perdrions le droit de condam­
ner toute répression colonialiste, ainsi que le.-; ac­
tes des bourreau..'\: staliniens et post-stalinlenc;, si 
nous ne condamnions avec la même vigueur DES 
TUEl'RS QUI DESJIO~ORE:\"T LA C:\USF. ,\L­
GERIF.N:sE. 

:Sous n'avons jamai<, 11rofité de la competition 
entre l'U.G.T.A. et ,l'U.S.T.A. pour chercher que­
relle iL la C.l.S.L. Mal<; il faut que celle-ci lnter­
\'irnne inunédi11.tement. - et qu'elle brh-e toute 
rrlation avec ceux qui ne condamneraient pas sans 
réc,enes ce terrorisme antiouçrier et contrerfçoJo­
lionnaire. - R. B. 

serole, mais les tièdes no seront pas éparan65 non 
plus. 

Domain on leur reprochera leur attentisme et 1ls 
finiront dans les camps où ils ont laissé uoniser, 
hier. les Espagnols, auJourd'hui, les Algériens . . .. 

La faune européenne Qui reflue des colonies est 
d'une inhumanité féroce. Depuis des année$, nous ne 
cossons de le répéter. Vous ne nous avez oas cru. 
hélas ! 

Mais vous allez voir, camarades métrooollta•ns. ce 
Qu'est le colonialiste, surtout détranll d'un fief sur 
lequel il croyait ré&ner indéfiniment, par sa proge. 
ni ture. 

Il vous rendra responsable d'un sort qu'li croit. 
dur comme fer, immérit,, d'autant Plus qu'il s'1ma· 
gine incarner le patriote clairvoyant et incompr1s. 

Il sera d'autant plus inexorable que la d.,aite QUI 

l'attend en Afrique - après les coups de pied au cul 
qui lui ont fait sauter d'un bond la Méditerranée, et 
dont vous avez ri souvent - sera plus cuisante. 

Vous serez rendus responsables de ses dlloonfituros, 
avec effet rétroactif depuis Dien-Bien-Phu. 

Les ultras - militaires et colons - se vengeront. 
les uns de leur prestige compromis depuis 1939. les 
autres de leur Eldorado nerdu, Sans compter les 
sous-fifres des administrations pléthorinues qui 
ne vous parr.Jonneront jamais de n'avoir plus ni boy 
ni fatma corv6ables a merci, malgré une vie d'abru­
tissement intégral mals facile et couronnée d'une 
retraite confortable. Pour le chevrier du Midi et le 
vacher de l'Est la colonie c'était aussi le P'rou. 

* .... 
Cam:~rn:le syndiqué métropolitain, qui est resté 

sourd aux a;>!Jels à la G01idarlt6 de ton fràrc u indi· 
cl!nc » engagé dans une lutte à mort pour la liberté, 
l'heure est venue OLI tu r snues de PlYOr cher ta &ur. 
dité ... hypocrite. Tu sa1s pourtant bien QUO la jau­
nisse ne paie pas. 

Si tu ne trouves nns au fond de toi·mfime la DOS· 
sibllit6 du sursaut indispensable de la loi du talion : 
« œil oour œil. dent pour dent n. ou co qui vaudrait 
mieux : 11 pour un œil les cleux yeux. pour une dent 
toute la gueule JJ, tu POUX t'attendre à 8tre dévoré 
par l 'hy~ne colomalisto, Cl Toi aussi ». 

d.·P. FINIDOR!. 
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Anniversaire de la Commune 

LE CORDONNIER ALEXIS TRINQUET 
Alexis-Louis Trlnquet naquit à Valenciennes le 

5 aoQt 1835. Comme tous les « obscurs » tl n'a pas 
de généalogie et personne n'a consigné ce que ru­
rent son emance et sa jeunesse. Il apprit le métier 
de cordonnier, se maria et eut un !ils prénommé Ju. 
lien. Venu à Paris il tut, en 1866, l'un des fondateurs 
de L'Economie ouvrière, société coopérative installée 
rue Delaltre à Belleville Cl). Quelques années plus 
tard, en 1870, le 1.,. mars, il était, pour port d'arme 
prohibée, détention de munitions de guerre et cris 
séditieux, condamné à 6 mois de prison et 50 !ranes 
d'amende. 

Le 4 septembre, enfin, l'Empire s'écroulait et c'est 
sans doute vers cette époque que Trlnquet, délais­
sant l'alène de cordonnier, !ut employé dans les 
bureaux de la Marseillaise. Et puis ce fut le 18 mars. 
sursaut patriotique autant que révolutionnaire et 
socialiste du peuple parisien. Le 16 avril Trinquet 
est élu membre de la Commune par le vingtième 
a rrondissement avec 6771 voix. Quelques jours plus 
tard. le 21 avril, il est désigné pour !alre partie de 
la Commission de stl.reté Gén~rale avec Cournet. 
Vcrmore1. Ferré et A. Dupont. Les Procès-Verbaux 
de la Commune de 1871 (2) montrent qu'il participa 
activement 3 la vie de l'assemblée parisienne et à 
la défense de la capitale : inten-entlon, le 24 avril 
t:'n raveur du relogement des viel lm~ du second 
bombardement de Paris par les Versalllnis. demande 
formulée le 25 pour que << jusqu'à concurrence de 
50 francs, tous les outils et objets utlles soient ren· 
dus par le mont de piété à nos frères les ouvriers », 
contribution le 30 avril à l'acheminement de troupes 
au fort d'Issy menacé par les soldats de Thiers, prise 
de position le ter mai en faveur d'un Comité de 
salut public, résistance enfin ju.o;qu•au dernier jour 
dans le réduit de Belleville. 

L'attitude de Trlnquet durant la Commune fut 
donc des plus énergiques. On ne le lui pardonna pas 
et une note de police du 21 aoQt 1876 lui reproche 
les « mesures de répression les plus violentes "· 
les « perquisitions vexatoires • faites au domicile 
de membres du clergé, enfin « les assassinats qUI 
ont été commis à lA mairie du XX• arrondisse­
ment ». Quels assassinats ? à quelle date ? de qui ? 
Quand on voit avec quelle minutie on a reconstitué 
l'emploi du temps du plus obscur garde fédéré, 
avec quel soin sont consignés les témoignages les 
plus insignifiants, queUe importance on a attribuée 
aux dépositions les plus discutables, on !'e dit que 
vraiment on avait bien peu de chose à reprocher, 
de ce point de vue. au Communard Trinquet. Une 
exécution, une seule, est attestée par ses ennemis 
mai~ aussi par ses amis. Au cours de la Semaine 
Sanglante, l'avant-veille de la chute de la dernière 
barricade, alors que dans presque tout Paris les Ver­
salllnls fusillaient avec la bestialité qut> l'on sait -
et ces précisions ont leur intérêt - il présida 
« l'exécution de l'agent de la. paix Rothe ,, et, après 
que ce dernier fût tombé sous les balles du peloton 
il déchargea dans la tête du fusillé un coup de re­
volver. Jules Vallès nous a retracé alnsi la scène 
dans L'In~urgé (3) : 

Jeudi 25 mai. Mairie de Belleville. 
Dans la cour, du bruit. 

Ill J . Gaumont, Histoire &llnênale de la coopêra­
tio1 en France, Parts, tome 2, p . 11. 

C2l Edition crttiQue, o. Bouratn et o . Henriot. 
tomes 1 et 2. 

131 Parl.s, Charpentier. 1926. 1> 353-354 

Je me penche à la fenêtre. Un homme, sans cha· 
peau, en bourgeois, choisit une place commode, le 
dos au mur. C'est pour mourir. 

- Suis-Je bien là ? 
Oui ! 

- Feu 1 
Il est tombé ... il remue. 
Un coup do pistolet dans l'oreille. Cette !ois il no 

remue plus. 
Mes dents claquent. 
- Tu ne vns pas te trouver mal pour une mouche 

qu'on écrase, me dit Trlnquet qui remonte en es­
o;uyant son revolver. 

• . " L'énergie quo Trinquet avait déployée durant la 
Commune ne se démentit pas devant les juges et 
son attitude contraste. li faut le dire, avec celle de 
beaucoup d'autres, ct non des moindres, qut se re­
nièrent 

Da Costa rapporte ainsi la déclaration du Corn· 
munard devant le Conseil de Guerre le 2 septembre 
1871 : « Mon seul regret est de n'avoir pas été tué ; 
je n'aurais pas le chagrin d'assister ici au triste 
spectacle de collègues cherchant à éluder la respon· 
sabilité d'actes qu'ils semblaient si pressés de corn· 
mettre li (41. 
Il rut condamné aux travaux forcés à perpétuité. 
A l'lie No•1 Il demeure aussi digne que devant ses 

juges et se refuse à solliciter une grùcc. 
Da Costa qui le connut à cette époque nous le pré· 

sente alnsl : 
« L'œil gris, avec des reflets bleutés. sous un front 

large et droit, slllonné de rudes rides horizontales. 
éclairait la physionomie intell1gentc et sympathique 
da ce petit homme trapu » (5). 

Cependant Trinquet voit peu à peu sa santé décli· 
ner. ~jà malade il tente alors une rolle évasion. 
Mais il est reprls et condamné le 23 d(cembre 1876 
à trots ans de double chatne par le premier Conseil 
de Guerre de la Colonie. 

Un rapport sans date, mais qw fut vraLo;emblable­
ment rédigé vers 1879 lorsqu'on songea à l'amnistie, 
résume ainsi l'opinion de l'administration péniten· 
tinire sur le bagnard : << Tranqullle et soumis. A 
longtemps été employé à l'atelier des cordonniers à 
l'Ile Nou. où il s~"est fait remarquer. par son assiduité 
au travail. Fréquente peu les autres condamnés. N'a 
c;ubi que deux condamnations légères. Vient d'être 
récemment déclassé de cordonnier et mis aux im­
potents. Proposé pour une commutation de peine. 
A retu.c;é de former un recours en grAce. » 

En France la situation é\'Oiuait alors, non sans 
timidité toutefois, dans un sens républicain. Mac 
Mahon, sur lequel la réaction avait tant compté pour 
favoriser un~J restauration monarchique était enfin 
remplacé par Jules Grévy le 30 janvier 1879. Alors, 
mais alors seulement, Trlnquet se décida à adresser 
au Président de la République, la belle lettre qu'on 
lira ci-dessous ; 

Les trènements qui viennent de s'accomplir en 
France et dont votre avènement au pouvoir prési­
dentiel en est le résulûzt heureux, me font espérer 
que vous voudrez bien écouter la volx éprouvée qui 
s'adresse en toute confiance au premier fonction­
naire de la République. 

La dénu:lrche que je fais auprès de t•ous, Monsieur 

(4) Da Costa, La Commune vtcue. Para. 1905, tome 
3, 1). 207. 

(5) Ibid. 
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le Président. n'aurazt jamazs été et à aucun prit 
faite sous le pouvoir de votre prédécesseur. 

La République sauvée des mains réactionnaires, 
z·otre présence à la tête du gouL-ernement viennent 
ranimer l'espérance que les dernières années avaient 
grandement diminuée. 

Condamné le 2 septembre 1871 par le troisième 
Conseil de guerre aux travaux forcés à perpétuité je 
ne récriminerai pas contre la décisiort des hommes 
qui composèrent ce conseil, lesquels ont voulu m'as· 
sumer une responsabilité bien au delà de la part 
que j'al prise comme membre de la Commune pen­
dant l'insurrection. J'ai la conviction d'avoir, étant 
du nombre de ceux qui ouvrirent les conseils de 
guerre, été jugé et condamné par des adversaires qui 
n'ignoraient pas mon passé et la part active que 
j'avais prise au renversement de l'Empire. 

Républicain dès mon enfance, j'ai été élevé dans 
l'amour le plus profond de la République et de la 
Révolution. Au coup d'Etat de 1851, j'ai, tout jeune 
encore, fait mes premières armes sur les barricades 
en jurant une haine implacable a l'Empire et aux 
l'nnemis de la révolution. 

A la suite de nos désastres et au milieu de la tour­
mente révolutionnaire, dans ces jours de fièvre ar­
dente, j'ai, comme beaucoup, vu la République nais­
sante menacée dans son berceau par l 'assemblée ré­
actionnaire de Bordeaux. J'ai partagé l'enthou.Siasme 
du grand nombre de ceux qui prirent les armes pour 
renverser la coalition r071aliste et cléricale. 

Je vous avouerai, Monsieur le Président, que te 
n'ai été guidé dans ces terribles événements que par 
la conviction de sauver la République des mains des 
hommes qui avaient démasqué leurs sentiments mo­
narchiques et mantré l'espérance de rétablir, sur le 
corps encore chaud de la République, un passé con­
damné par trois révolutions. Je ne suis qu'un ou­
vrier, je n'ai jamais eu la ridicule prétention de 
jouer l'homme important. Je n'ai pas recherché le 
vote de mes concitoyens, j'étais connu comme un 
honnUe ouvrier. j'avais l'estime du grand nombre, 
cette h.onMteté ne s'est jamais démentie. Devant 
le conseil de guerre mes juges incertains, indécis 
m'épargnaient la peine de mort pour me condamner 
à une peine cent fois plus horrible : le bagne 1 Ah ! 
Monsteur le Président, si vous saviez ce que l'on 
IIOUifre au bagne, si vous connaissiez la torture mo­
rale qui tue lentement dans ce milieu infâme, la 
promiscuité alfreuse à laquelle vous ne pouvez éch.ap. 
per, les insultes, les menaces, la faim, la plus gran­
de misère : voilà le sort que je subis depuis huit 
ans. 

Apn!s de si longues années de soulfrances, je viens 
vous demander, Monsieur le Président, de changer 
la peine ignominieuse que je subis en celle du ban­
nissement. 

Erténué, brisé de fatigues et d€' privations, couché 
sur un lit d'hôpital depuis sept mois, j'ose espérer, 
Monsieur le Président. que vous daignerez accueillir 
la demande d'un homme qui a tant souflert et qui 
n'a cessé d'~tre Républicain. Rendez-moi a ma fem­
me et à mon fils, accordez-mol de passer le peu de 
temps qui me reste à vivre sur une autre terre que 
celle de l'ile Nou, et de mourir en pai:.c sur une terre 
étrangère près de la France bien aimée. 

Quelle que soit votre décision, Monsieur le Prési­
dent, ;'accepterai mon sort sans murmure et sans 
plainte et resterai toujours 

Votre dévoué serviteur et soldat de la République, 

Alexis TRIN QUET, 
N• 3228 ne Nou. ce 15 avril 1879. 

Le Communard n'obtint pas pour autant d'être li­
béré. Gambetta intervint à son tour. Le fUs de Trin­
quet s'adressa, lui aussi, en termes dignes (6), au 
ministre de la Justice et au Président de la Répu· 
bllque - 6 janvier 1880 - et ces démarches pressan­
tes n'aboutirent qu'à une commutation des travaux 
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forces en déportation simple le 21 février 1880. Nou­
velle lettre de Julien Trinquet - 17 avril- au Pré­
sident de la République. Enfin le Communard est 
gràcié. à une date que j'ignore, ct U revient en 
Fronce mais épuisé physiquement et moralement et 
si, grâce à Gambetta, il obtient une modeste fonc­
tion, cela 11 ne devait l'aider qu'à mourir 11 (7). Avant 
de dlsparaltre, il sert cependant, une fois encore, 
la cause à laquelle on peut dire, sans faux sentimen 
talisme, qu'il a sacrifié sa vie : il est élu conseiller 
municipal socialiste de Paris pour le vingtième ar· 
rondlssement. 

Aussi sûrement mais avec plus de raffinement 
que Je peloton d'exécution, le bagne l'a tué, et il 
meurt h 46 ans le 12 avril 1882 (8). 

J ean MAIT RON. 

(6) Seule la femme d'Alexts TrlnQu•·t tcrlvlt. k 12 
julllet 1876, une demande de grAce en insistant sur 
le « repentir sincère » de son mari, « ce malheureux 
qui n'a pas su se détendre de l'entrainement qui est 
t't\U.Se de sa perte ». Ne jugeocs pas ... 

(7) On Costa, L aCommune vécue, op. clt .• p. 208. 
(8) En dehors des sources cl-dCSIIU.S notées, j'al 

utilisé le dossier Trtnquet des Archives Natlontl.les, 
série BB 24 824, no 6039. 

Ceux qui nous quittent 

ALBERTO MESCHI 
L'importance des expériences. acqutses dan~ .W.~ 

luttes ouvrières est grande ; l'mtérét que le reczt 
de ces batailles et de la vie des hommes qui les ont 
vécues est souvent plus vif quand nous nous sen­
tons transportés dans un pays et tm milieu _diflé 
rents du nôtre. Voilà pourquoi il ne nous paratt pa..~ 
superflu de consacrer à la biographie d'Alberto 
Meschi un des animateurs des marbriers de Car 
rare u~ second article, traduit de l'italien et signe 
par 'ugo Fedeli dans l' « Umanità nova ». 

Voici l'e:.remple d'un homme quz entra e~ l!ftte 
chez les carriers au moment ou ceux-cz travaallatent 
« de l'étoile à l'étoile ». Il les quitta pour mourir 
en sachant qu'ils avaient la ;ournee de si:.c heures 
et dem1e; cette journée, les hommes comme Meschr 
ont fini par l'arracher au patronat, au fasczsme 
et même au:.r chefs syndicau:.r de la Bourse du 
travail de La Spezia qui défendaient l'horaire plus 
long, celui de huit heures appliqué chez les mineurs 
par le fascisme. . 

Bel e:.remple aujourd'hui pour nous qut co,nnats· 
sons, hélas ! des grèves menées pour pouvotr tra­
vafller plus de quarante heures ! 

Le personnage d'Alberto Meschl est hé au mou· 
vement ouvrier au paint de faire vraiment corps 
avec lui, surtout à Carrare, où plus de quarante 
luttes furent soutenues en accord avec les ouvners 
des carrières des Alpes Apuanes, si bien qu'on ne 
pourra parler de ces luttes sans parler d'Alberto 
Mescbi. t 

On peut dire qu'Alberto Meschi et le mouvemen 
ouvrier de Carrare sont une seule et même chose. 
parce que les reprises de force les plus fermes et 
les conquêtes de ce mouvement sont le rés~ltat 
de la droiture morale, de la constance, de la téna· 
cité d'Alberto Meschi, qui a su encourager et affer­
mir la conscience des rudes travailleurs du marbre. 

D'une manière générale aussi le mouvement anar· 
chiste de Carrare s'est non seulement toujours 
occupé avec amour et ténacit~ du mo~vement ~u­
vrler. mais il a su démontrer que 1 organisation 
ouvrière a toujours exercé une. action efficace 
quand les anarchistes y ont p~cipé. 

En examinant les noms des militants qui, pen­
dant les cinquante-huit ans d'existence de la Bourse 
du Travail de carrare. se sont trouvés au secré­
tariat, on rencontre beaucoup de noms de militants 



anarchiste::. dont la pennanence h la tête de la 
responsabilité de l'organisme ouvrier marque dif­
férents moments de la reprise du mouvement lui­
même. Les noms de ces militants sont connus : 
Ennco Petri. Ugo del Papa, Federicl di Sarzana, 
Snrtlni dl Bologna, Riccardo So.cconi dl Roma. Al­
berto Meschi. Mais parmi tous ceux·d. celui qui 
a laissé l'empreinte la plus profonde, aussi parce 
qu'il a passé beaucoup plus de temps que les autres 
parmi les travailleurs de Carare, est sans aucun 
doute Alberto Meschi. 

Alberto Meschi. né Je 27 mal 1879 il Borgo San 
Donino CParma). commença très jeune à travailler 
comme maçon, et rapidement il commença aussi 
à se mêler au mouvement ouvrier en faisant partie 
de ce groupe de militants qui donnera naissance au 
mouvement syndical d'action directe : ce mouve· 
ment sera par la suite à la tête de J'Union Syndicale 
Italienne. 

Pour échapper aux persécutions déchalnées, le 
jeune militant anarchiste Alberto Meschi se rend 
en Amérique du Sud, en Argentine, où 11 prend une 
part active aux luttes du prolétariat, à J'organisa­
tion syndicale des villes. et à toutes les luttes et 
manifestations que le mouvement anarchiste entre­
prend. 

Il collabore à la page italienne du quotidien anar­
chiste « La Protesta >>, qu'on publiait déjà à cette 
!•poque à Buenos Aires, et nous Je trouvons à to11tes 
ses manifestations les plus caractéristiques, toujours 
entreprises par le mouvement anarchiste argentin, 
qui a toujours su les susciter et les influencer. En 
Amérique il connaît Roberto d'Angio ; c'est avec lui 
qu'tl rédige la page italienne de « La Protesta », et 
cherche aussi à créer des initiatives parmi les élé­
ments anarchistes et les émigrés. proie trop facile 
pour les exploiteurs d'outre-mer. Il connait aussi 1~ 
militants argentins les plus célèbres, comme Alberto 
Guiraldo, Guilimont, etc. 

Mals en 1910, à la suite de l'attentat contre le 
<:olonel de la polioe Falcon, commis par l'anarchiste 
n1sse Simon Radovitzsky, Meschi est arrêté avec 
beaucoup d'autres militants ; quelques-uns sont dé­
portés à la Terre de Feu. d'autres, et parmi eu.'t 
Alberto Meschi, sont déportés en Italie. 

Rapatrié, il va travaillé à La Spezia avec son 
compagnon Roberto d'Angio, lui aussi déporté d'Ar· 
l(entlne. li se voit confier à La Spezia la rédaction 
de l'hebdomadaire « Il Libertario ». 

C'est pendant une grande agitation des travail· 
leurs de Carrare. prête à échouer. tandiS qu'il man­
que un secrétaire à la Bourse du Travail, que 
Me:;chi est appelé ; il s'y rend en pensant cepen­
dant n'y rester que le temps nécessaire pour appor· 
ter une solution à l'agitation en cours. Après une 
longue et âpre lutte, l'agitation est menée à bien. 
et sur les insistances des travailleurs de Carrare, 
Meschi se décide à rester et à assumer la respon· 
sabilité du secrétariat non seulement de la Bourse 
du Travail, mais aussi du Syndicat des Travailleurs 
rlu marbre de la région apuane 

C'est le moment de la reprise du mouvement 
ouvrier dans toute l'Italie. et aussi des grandes 
luttes entreprises par les syndicalistes dans la ré­
~:ion de Parme, à Milan, dans lee: Poullles et la 
réwon de Carrare. 

DéJà en 1912. après de longues cL âpres luttes, les 
ouvriers des machines à scier et le~ travailleurs du 
mnrbre de la région apuane conquièrent la journée 
de travail de huit heures sans diminution de paye, 
et les travailleurs des carrières de marbre la journée 
de six heures et demie. L'esprit de lutte du prolé­
t.nrint de la région apuanc, toujours vivant et vi· 
goureux, trouve sa réplique d:l.ns les capacités et 
la ténacité de Meschi. 

En 1913·1914, tentative, de la part des patrons, de 
briser les conquêtes réalisées par les travailleurs ; 
pour réussir dans leur intention d'effrayer les 
masses ouvrières, ils appliquent le lock-out. 

Alors commence une grande grève mémorable 
dans l'histoire du mouvement ouvrier italien. car. 
non seulement elle se continue, serrée. pendant bien 
trois mois. mais quand les autorités cherchent à 
taire pression sur les travailleurs en arrêtant leurs 
représentants. le peuple de Carrare répond par une 
gr~ve générale qui dure - unique dans l'histoire 
- pendant vingt-trois jours. 

Les detenus pour la libération desquels se bat­
tait le peuple de Carrare étaient les anarchistes 
Ugo del Papa, Riccardo Sacconi et Alberto Mescbi, 
et la ténacité des travailleurs se vit couronnée par 
un sucès complet. 

Puis vinrent la guerre, la reprise et l'élan de 
l'immédiat après-guerre, le fascisme. CC sont des 
années merveilleuses car la sensibilité révolution· 
naire est toujours vivante et agissante parmi les 
gens de Carrare. A l'arrestation du compagnon Er· 
nco Malatesta, Carrare révolutionnaire répond par 
une grève de protestation. 

Quand en 1920 seront arrêtés les membres du 
conseil de l'Union syndicale italienne, réunis h Bo­
logne, Carrare sera l'une des premières villes à ré­
pondre à ln provocation par une grève générale. 
Cependant, comme il fallait Je prévoir, ce tut sur­
tout contre ln Bourse du Travail et contre Alberto 
Meschi que sc déchaînèrent tout de suite les vio­
lences fascistes. Après l'incendie de la Bourse du 
Travail, Mcschl est contraint de vivre illégalement 
pendant quelque temps aux alentours de Carrare; 
puis, quand le fascisme devient maitre de la situa· 
tion, Meschi doit se réfugier en France, où immé­
diatement Il prend une part active à l'organisation 
ouvrii're et ü celle du syndicat tmlque du bâti­
ment. 

Cet historique serait long si nous voulions nous 
arrêter sur les détails des années pass(>es en France. 
et nous dépasserions les limites d'un simple article ; 
mals on ne peut oublier qu'il ne fut pas parmi les 
derniers à accourir en Espagne pour combattre dans 
les rangs de la revolution, quand en 1936 monar­
chistes et tasc1stes tent.èrent le soulèvement qui 
devait amener au pouvoir la caste des généraux. 
Une fois étouffée la révolution d'Espagne, qui avait 
éveillé tant d'espoirs chez tous les antifascistes, 
Me::.chi, retourné en France. sera quelque temps 
détenu dans un camp de concentration. Puis arrive 
la guerre mondiale. Meschi réussit à prendre le 
maquis, à échapper à l'arrestation par Jo. Gestapo 
et à la déportation en Italie. La guerre finie, le 
fascisme tombé, après vingt ans de séjour en France 
vers ln fin de 1945, Meschi retourne en Italie, et 
le milieu du travail à Carrare lui prodigue un ac· 
cuell vraiment grandiose. Malgré cela, son activité 
n'a pas de trêve ; immédiatement il assume la res­
ponsabilité de secrétaire de la Bourse du Travail. 
et. entouré de militants actifs. il donne le départ 
a de nouvelles luttes et à de nouvelle~ et fermes 
conquêtes. 

On ne peut terminer. même très bnèvement. un 
portralt d'Alberto Meschi sans s'arêtrer un Instant 
sur ses idées à propos du syndicalisme ct de l'anar· 
chisme. 

Lui·même précisait. en annotant un article paru à 
sa défense dans l'hebdomadaire << Adunata del 
Refrattarl » CUnion des Réfractaires) de New York 
de février 1951, à propos d'un procès Intenté contre 
lui. Il avait tenté de faire abolir les contrats de 
travail imposés par le fascisme, et le représentant 
d'une entreprise industrielle, pour arriver à le faire 
condamner. tentait de transformer les paroles de 
Meschi en une insulte personnelle contre lui, res· 
ponsable d'une administration. Dans cet article, 
« l'Adunata » disait, tout en étant d'accord sur 
beaucoup d'autres points que « nous n'avons ja· 
mais eu beaucoup de sympathie pour le syndica­
lisme de Meschi ni d'aucun autre l). Et Meschi, 
dans son journal « n Cavatore » (Le Carrier), de 
préciser : « Meschi n'a jamais été et n'est pas syn­
dicaliste dans le sens qu'on donne aujourd'hui à 
ce mot ; il a été et il est un anarchiste, qui a par­
ticipé au mouvement ouvrier, comme travailleur et 
comme anarchiste. car il sait que tout ce qui est 
progrès social doit être arraché, conquis par les 
exploités contre les exploitants ; que l'émancipation 
des travailleurs sera l'œuvre des travailleurs eux· 
méme~. contTe toutes les formes d'exploitation et 
d'autorité. » 

Autodidacte, il !'avait très bien parler de façon 
à convaincre et. écrire clairement. Pendant de ton­
gues années il fut directeur et rédacteur du joumal 
« JI Cavatore », avant la guerre mondiale de 1914-18. 
et continua à Je publier durant les années 1920. 
1921, 1922. 

Ugo FEDELI. 
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CERCLE ZIR1R1ERWALD 
Où va l'Afrique noire ? 

Le 31 mai notre camarade Thomas nous a parlé 
de lo. ~ituatlon en !Jnque noire, telle qu'elle lui 
upparatt après les recents événements. n avait dé­
là parlé au Cercle de l'Afrique noire U y a quatre 
ans, après un séjour au Congo. n en avait alors 
montré la fermentation. Le mouvement qui com­
mençait à secouer la. tutelle européenne lui pa­
raissait irréslstible. Depuis, les choses sont a.llées 
très vite. 

C'est dans les pays où la répression la rendait 
le plus difficile qu'il évoque la lutte menée pour 
l'émancipation : lutte des Indiens et des Boulous 
de l'Afrique du Sud, des noirs des deux Rhodésies 
et du Nya.ssa.land, du Congo belge. Dans ce der­
nier pays les trusts, prévoyant l'ampleur que pren­
drait ce mouvement avaient d'ailleurs essayé de 
faire la part du feu et de maintenir leur pou­
voir grâce à l'élévation du niveau de vie des noirs 
à l'organisation d'un paysannat, au développement 
d'institutions indigènes limitées à la vie commu­
nll.le, à la création d'une Université que ne fré­
quentent d'ailleurs que quelques centaines d'étu-

dinnt.'l. On entendait maintenir les indigènes dans 
~e s~tuation subalterne. On n'y o. pas réussi. Leur 
unpattence s'est manifestée. 

Ce qui a contribué à unifier le mouvement 
d'émancipation dans les diverses parties de l'Afri­
que noire, c'est la récession américaine et le ch(). 
mage qui en est résulté : 100.000 chômeurs à Léo­
poldvllJe : c'est aussi la contagion de l'exemple 
des peuples qui obtenaient leur indépendance ou 
leur autonomie au Ghana, dans l'Afrique occiden­
tale française, en Guinée. Avec ce que la. situa­
tion n ainsi d'unifiant interfèrent toutefois.. par­
mi les mnsses, d'autres tendances, dues à l'émiet­
tement racial, au patriotisme de tribu. 

L'exposé de Thomas permet un échange de vues 
où sont évoquées la situation des ouvriers noirs. 
la na!ssance d'une bourgeoisie noire, les ressources 
de 1 Afrique. les perspectives du mouvement. 
d'émanç!patlon des noirs. Eu:" et nous, dit Th~ 
mM, nous nous sauverons tous ensemble, ou pas 
du tout. 

• 
L'annl\'ersaire de la semaine de Mal a été l'oc­

casion pour Maitron de nous donner une idée des 
recherches qu'il a. entreprises sur l'histoire de la 
Commune en dépou1llant les rapport.'> de poUce 
établis sur les communards. 

HOMMAGE A MARCEAU PIVERT 
En début de séance, Daniel Martinet Ut l'hommage 

de Jean }Wus à Marceau Pivert, un des fondateurs 
et des militants les plus fidèles du Cercle, mort l'an 
dernier : 
. M~rcef!-U Pwe:t était un libre pemeur intrépide, 
al n avatt la tot que dans l'amélioration de l'lwm­
me et de la société. C'est dans cet esprit que la 
commémoration de l'anniversaire de sa mort prend 
tout son sem, car ce sont les amts et les cama· 
rades, en ;poursuivant l'action ll laquelle il a dévoué 
sa vie, qui peuvent le mteux a.'surer la pérennité 
de son souvenir. 

J'ai connu. Ma_rceatl Pivert, tl 11 a plus de trente 
ans, en particuher J!611dant cette période, où dans 
le quinzteme arrondiSsement se tenaient en avant­
garde, les premières réunions et les premières ma· 
nttesùztlons, qui devaient donner naissance à l'uni· 
té d'action. Nous n'appartenions pas à la même 
tendance, puisqu'il étatt l'animateur de ce qu'on a 
appe~ la gauche révolutionaire, et que nttzis alors 
auz c6Us de Léon Trotsk'l/, un des secrétaires du 
mouvement pour la Quatritme Internationale. 
Quand je considère avec quelque recul, nos O'PPO' 
sitions, je les trouve bien secondaires par rap­
port à ce qui unissait, et ;e ne puis ;pour ma part, 
que déplorer que dan!J certaines circonstances la 
passion des sectes ait pu emptcher de se consaérer 
à ce qui nous éùzit commun et euentiel. On dit qu~ 
ces délires étaient inévitables et comme le produit 
de la confusion de l'époque; peut-ttre ont-ils par 
mtrs excès contribué à féconder dans la ré4lité 
d'aujourd'hui une plus grande unité entre tous les 
révolutionnaires socialistes. 

Par sa /idtlité consttznte auz principes par son 
dévouement inlassable, par son noble déstntiresse· 
ment, Marceau Pivert aura été de cew: qui ont 
prépar~ cette unité et en sonmme ce socialisme ou 
ce communisme renouve~s qui se fontU!nt sou.s nos 
ueuz. Dans l'avant-guerre, son souvenir est profon­
dément lié auz grancù combats de l'anti/CU~cisme, 
au soutien de la révolution espagnole, qu'il a su 
combiner, avec la défense courageuse des minori­
tés persécutées, comme le POUM, et il s'est fait 
dans un pays si souvent porté au chauvinisme. mê· 
me dans les rangs ouvriers, une spécialité glorieuse 
de l'internationalisme prolétarien. En créant le 
PSOP, tl Joua un rôle précurseur, et nombreuz sont 
~s a~ciens militants. du PSOP qut participent au· 
10urd hui à l'entrepnse, sans cesse renouvelée de 
créer un vériùzble mouvement socialiste clérnOcra­
tique et révolutionnaire en France, notamment avec 
le P.S.A. 

Devant les abandons et les trahisons de fractions 
im;porttzntes de la social·démocratie, qui ont re;pous-

sé dans les rangs staliniens, de nombreux socuzliSte:; 
smcères, Marceau Pivert est de cew: qui ont le 
~~~ compris qu'un antistalinisme intranstgeant 
n étatt elftcace, que st l'on donnait en même temps 
L'e.remple de la plus haute fidélité aux ;positions fon- ~ 
damenùzles du soC'Ullisme. Il crovmt 4 la liberté 
mais il crovatt non moins à la révolution, et de 
la tragédie espagnole à la tragédie algérienne, on 
retrouve dans son action, Kn esprit de continuité, 
dans la. manière dont il a stt toujours défendre la 
liberté dans la révolution, et la révolution contre 
ses accapareurs ou ses imposteurs. 

Mais je voudrais surtout lut rendre hommage 
d'un ;point de =e qui ;pour nous est essentiel dans 
cett.e période de l'après.-guerre 1945, qui restera la 
pénode des grandes révolutions colonîales. Marceau 
Pivert a bien compris le sens de cette révolution 
de notre t;poque et il n'est pas un seul de ses 
di3cours, ou de ses articles de la CS!, qui ne /CUise 
r~/érence, comme à un devoir essentiel ;pour le so­
cialisme de s'aligner sur les CUipirations de!J oppri­
més. En tant qu'ancien secréùzire du « Congrès des 
peuples contre l'impérialisme » (de 1948 à 1956) je 
puis témoigner une nouvelle fois de l'intér!t cons­
tant, du soutien permanent et sans réserves, que 
notre vietz et regret!é ami ;porta 4 notre action, 
alors que nous n'atnons éprouvé qu'lwstillté ou in­
différence de la part de la SFIO officielle. 

En un mot, Marceau Pivert nous laisse l'exemple 
d'un socialisme vivant, dynamique, ouvert 4 la jeu­
nesse et irréductiblement dressé contre toutes les 
tonnes d'oppression. Dans une période où le socia· 
lisme olflciel préféra les ;postes auz idées et où tant 
de médtocres, essayèrent de jouer auz hémmes d'E· 
ùzt, Marceau Pivert resto. un simple militant, indif­
férent auz lwnneurs et aux emplois. Mais précisé· 
ment, alors que la jeune génération méprise les 
noms qui sont ;pour elles S'1/110nvmes de faillite 
elle conservera dans sa mémoire le nom de Marceau 
Pivert, qua restera pour elle !J11nOn'l/11le de l'espéran. 
ce et de l4 foi socialiste. 

PLUS ÇA CHANGE ... 
« .. .le flot de « saluts fraternels » était enva­

hissant au CIOint qu'il ne lo!ssa que peu de place 
pour une discu.ssian sé,ievse des problèmes exi­
gecnt une atmosphère colm::!, dépassionnée et de 
rc!pect mutuel. » 

P.-Y. DESHPANDE, déléguci indien à Jo 
Conférence afro-asiatique des écrivoins 
tenue à Toshke nt. 



LES FAITS DU MOIS 
VENDREDI ttr MAl. - Congrès à MOiltrouae du parti 

eooiali11te autonome. 
Les mlnlatrel occidentaux réunla t. Parle ont 

adopté un plan du règlement du problème alle­
m&DI1. 

Rassemblement à la Bourse du travail de Paris 
d e 10.000 travailleurs par la C.G.T. 

A Berlin-Ouest, .500.000 personnes participent à 
une manileatatlon pour Berlin llbre, avec la par­
ticipation de Walter Reuther, des aynd.Jcats amé­
rlealna. 

LUNDI 4. - En Italie, rreve de 48 heures des tnd.us­
trtes métallurgtquea. 

MARDI s. - Crise au Sl'ln du Comité de Salut public 
d'Aiaer. 

MERCREDI 8. - Elections aux C&18sc8 d'aetlon ao­
dale du Cu et de I'Eiectrioit6 : l!fl!.lne C.P.T.C. 

Grève de 24 beure& des agents de conduite de 
la S.N.C.F. 

JEUDI 7. - Dlscuaston d'un nouveau contrat colleo­
tlt aux Etats-Unis entre les comparnlea sldérur-
1!'1t.lues et lea syndlcata de l'Acter. 

Vote du c pacte scolaire 1 par la Chambre bel.ae 
par 196 vou contre 2. 
~ du SyndJcat de l'enaetrnement tech· 

nique. 

VIINDREDI 1. - Uvralson par lea Etats•Unis de 
440 gr. d'uranium à la France pour un aou&-marln 

atomique. 
A Stocltbolm, Conseil mondial de la Paix. 
A Parts. congrès annuel des parents d'61hes des 

IJcées et collbes. 
Succés conservateurs aux élections municipales 

anclaises. en province. 

DIMANCHE 10. - Elections autrichiennea : atfal· 
bllssement du parti populiste, renforcement du 
parti socialiste, éllmln&tlon des communtstes. 

LUNDI tt. - Congrès du M.R.P. qui approuve la 
politique atgêrloone du général de Gaulle. 

A Caen, congrès des association~ de parents 
d'61bes de 1'6cole libre qui réclame « un C'<llt 
de Nantes scota.lro •· 

MARDI 12. - A Cenhe. apros le compromis sur la 
représentation allemande, le dé!~ soviétiQue 
réclame la participation polonaise ct tcb~uc. 

En Argentine. arrestation d'offlclcrs. 
· L'An~letcrro livrera ses armes lourdes à l'Irak. 

MERCREDI 13. - Anniversaire du 13 mal 18511 : ma.­
nltestatlon :.ur le Forum d'AIRer, lncJdcnt.s à ParJs 
à l'Arc de Trlompbc. 

JEUDI 14. - On présente à Gcnévc le plan occiden­
tal de réunification allemande. 

Projet de réforme fiscale souml..a au gouverne­
ment. 

VENDREDI 15. - Grëvc générale en Ar&entine. 

LUNDI 111. - ,o\ Londres. un Jamaiquntn est assassiné 
par uno bande de jeunes 'Blancs. 

Réunis à VIenne, les Allemands des Sud~es 
demandent à reatcr dans leur pnys. 

Réunion à Po.r[s du con~lls eurooéen du Tra­
vail. 

MARDI 11. - A Cuba. on dœlde l'expropriation des 
entreprises sucrlêre, étra.Ilgères. 

A Nancy, congrès de la F6d6ration nationale du 
oarents d'61ives des 6coles publiaues. 

VENDREDI 22. - Violentes bagarres à Buenos-Aires 
(Argentine). 

Grève dans la m6taUU11tie à Toulouse ct à 
Bordeaux-. 

Congréa de la Conf6dératlon C6n,rale des Ca.dres 
• Parts. 

IAMEDI 23. - Grève dea fen-y-boe.ta a\ Rio·dHaneiro 
(BréSil) avec violenta Incidents. 

Assassinat de l'avocat kabJie Anokrane Ould 
AOUI11a. 

LUNDI 25. - VoT&~te <1e M. Khrouchtcbev à Tirana 
(Albanie). 

Les syndicats de la. O.I.S.L. des stx pan de la 
Communauté eharbon·aoier s'élèvent contre l'at­
titude des gouvcrncmecta dans la crise chr.rbon­
nlére. 

MERCREDI 27. - 06tattc des c ractstM » à la Com· 
mission scolaire de Ditti•·Rock. 

A Genève, expoe6 du plan occtdentat IIW' l'Ali .. 
maane. 

JEUDI 21. - Dew: rucnons lancées de Cap-Canaveral 
(Et.ats-Unls) reviennent vivantes d'wl vol a\ 1500 
IUlomêtres d'altitude. 

Grève dans l'Eiectrioit6 et le cu. 

SAMEDI 30. - A Cenhe. conversation à lluls c1011 
entre les reprêllentants des quatre pulalancee. 

Emeutes a\ Portoviofo (Equateur), 
DIMANCHE 31. - Election <tes sénateurs d'Aia6rit. 

!ll' où o.ient t' a'tf}ent ? 

MOIS DE MAl 1151 

RECETTES 

Abonnements ordlnal.ree .. 
Abonncmenù; de soutien 

~.700 
26.500 

Souscription . . . . • . . • • . . • . • ~ . • • 
Vente c R.P. » ••.••••••.......•. 
Vente des livres et brochures . . . . . ... 
Sommes reçues pour l'ouvroge de Rœncr 
Dlvelll ............. . . . 

Total des recettes 
En ca.ls&e à fln •vrll ••••• • 

DEPENSES 

Impression et papier (c R.P. »avril 19.;9) 
Prllls d'expédition • • . , . • • . . . . • • • 
Frais de rêlmpreeslon de la brochure de R. 

Hsrnauer : c l'Actualité de la. Charte 
<l'Amiens 1 ................ .. 

Frats généraux • . • • • • • • . • • . . • . 
Téléphone.. . . . • • . . . ••••.... • • 

Total etes dépe!llles , • 
En cnlsse à fln mat : 

Edpèœs .. .. • . • . . • 6.417 
Ohêques postaux ~ . . • • . • • • • • 65.559 

t.ES ABONNEMENTS DE SOUTIEN 

58.200 
850 

:3.845 
1.400 
1.500 
5.700 

68.4115 
:at5.2M 

283.8119 

108.088 
7.:uo 

91 Q()() 
7600 
8.925 

221.723 

61.978 

283.699 

Mme V. Albenque (Algérie), 2.000 ; BernArd Cazau­
bon (Hautes-Pyrénées), 2.000 ; E. Dcluamc (5elne), 
2.000 : .Mme M.-M. Gllbcrton (Loire), 2.000 ; Y\·onnc 
ct !Ulicr Hag10auer (Sc.lnc-et-Oise), 2.000 ; P. Hen11cr 
(Seine), 2.000 ; Lucien Laumlére (Seln~t-Oise), 

2.000 : Jean Maltron (Sctnc), 2.000 ; Henri Poulet 
ISCinc-ct-Oiae), 2.000 ; Altred Rœ.mer (Sclne-et-OI.se), 
2.000 ; Jean Sauzet (Ailler), 2.000 ; Maurice Va&sor\ 
!Sclno-et-Oise), .2.500 ; J. Vonau (Parts), 2.000. -
Total : 26.500 rrancs. 

LA SOUSCRIPTION 

E. Allot (F1nistère), 300 ; Mme Solanie OoUin (Pa-­
rts) , 100 : Paul Giron (Seine-et-OISe), 200 ; Joan 
X.plaud (Cbarente-Marttlme), 2.50. - Total : 850 tr. 
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L'Actualité de lo 
Charte d'Amiens 

par Roger HAGNAUER 

Avec le texte de la Charte 

Une préfocj:~ de P. MONATTE : 1906-1956 

Le compte rendu du Congrès d'Amiens par P. MONA nE 

Le manifeste de l'Union des Syndicalistes 

• 
La première édiüon de l& broc:ha.re de lto(er Ra,..•er, ,a~ eonüea& ... prifae. 

da llilonat&e de 1156 et UD anicle da Jlonatte de 1906 te juaUflaU par le cbuJuaa&ellaiJe 
de la Charte. 

La deuxième édition se juutle par la néeessi&i de répoucùe à cewt 41Ù eu&eneat 
le IJDdicali&me l'évoluUounalre, paree 4(ll'Us ne t'IODt pas ueea ambltieax pov dneair 

révolutionnaires, pas asaes mod~ poar rester SJDdlcaUstes. 

La brochure situe la Charte .. Amiens c1&a1 la conJonctll'l'e éclonomlque, poUU.O. 
et sociale de soo teuapa. EUe eu justifie le texte, elle eu dépre J~esprit et l'eaeuUel. 
D n'est paa JIOssible de reaslllclter U06 eu 1959. Mals eat-n impollible t1e ret.roner eu 
1959, les 'Y&lears permanentes qa.i ont fait de la motlcm h CoDJris d'Amleu., la ahaJ'U 

da &JDdicalisme révolutionnaire. l'expression la plaa claire de l'indépeudaDee ouwlère 1 

Lire, étudier et cliffliSU la brochure : L'ACTUALIT& DE LA CBABTE D'AIDENS. 
ee n'est pas risoaclre le problème, c'm en connaître toutes Jet domaées et alfenak 

• volonté cle Je riMacùe Ubl'ellleut. 

• 
L•exemploire : 100 francs. - Par colis de 20 : 1.200 franca. 

Adresser les commandes à Morcheti, l, rue Duloure, Paris (20~) 

C.C.P. 7473-08. 
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